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AVANT-PROPOS. 

La  médecine  des  animaux,  pendant 
lorig-tems  n’a  été  exercée , que  par  des 
empyriques  ou  des  villageois  ; le  vrai 
médecin  n’ofoit  s’en  occuper , le  peu- 
ple étoit  fon  juge  St  lui  en  faifoit  un 
crime  j mais  la  raifon  a détruit  le  pré- 
jugé. Aujourd’hui  le  maître  de  l’art 
s’honore  de  cette  fcience,  & fon  étude 
devient  un  de  fes  devoirs  à remplir. 

Que  je  fèrois  heureux  fi  j’avois  ac- 
quitté un  dés  miens  dans  cet  ouvrage 
que  je  préfente  â l’agricole , & qu’il 
fut  pour  lui  une  refiource  dans  les 
différentes  maladies  qui  affeélent  fon 
bétail  ! Ma  récômpenfè  feroit  dans 
ma  fatisfaéfion , comme  ma  gloire  a 
été  dans  le  (uffrage  qu’à  bien  voulu 
m’accorder  la  fociété  royale  de  mé- 
decine , dont  j’ai  l’honneur  d’être  cor- 
refpondant. 

Cette  illuftre  fociété  , en  couron- 
nant mes  travaux  , a daigné  me  par- 
donner les  fautes  que  l’on  commettra 
toujours  avec  aufîipeu  démérité  que 
j’en  ai  j j’efpere  que  le  public  aura 
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la  même  ‘ indulgence.  Je  n’ai  point 
cherché  à briller  par  les  beaux  ter- 
mes , je  ne  l’aurois  pas  pu  ; j’ai  tâché 
de  répandre  des  inftru&ions,  & d’in- 
diquer des  moyens  curatifs  à la  por- 
tée du  laboureur  ; fi  j’ai  réuffi,  il  eft 
moins  honteux  de  dire  que  mon  fïyle 
n'eft  que  fïmple  & vrai.  A le  bien 
prendre  , j’ai  tout  Amplifié  , jus- 
qu’aux remedes  que  j’emploie , & j’ai 
cru  que  l’on  n’auroit  pas  à m’en  faire 
un  reproche.  Lorfqu’il  s’agit  de  gué- 
rir , qu’importe  qu’une  formule  Soit 
chargée  ou  non  ; celles  que  je  propofè 
quoique  fimples  & communes , pour 
la  plupart , offriront  cet  avantage  ; il 
fuffit  de  les  appliquer  avec  jufteflè  Sc 
difcernement. 

Enfin , je  me  fuis  attaché  à rendre 
la  méthode  curative  de  chaque  ma- 
ladie aulli  claire  & aulfi  facile  que 
mes  connoifiànces  me  l’ont  permifès  ; 
en  cela,  j’ai  prévu  que  l’homme  de  la 
campagne  ne  feroit  pas  fi  étourdi  dans 
la  diftribution  de  fes  remedes.  Qui- 
conque lira  dans  mes  intentions , fera 
convaincu  fans  doute  que  j’aurois 
voulu  faire  pour  le  mieux  encore,  s’il 
avoit  dépendu  de  moi. 
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PREMIERE  PARTIE. 

DE  VÈ  T RU  ME. 

A-j’étrume  eft  une  indifpolîtion  qui  affeéle 
fubitement  tout  le  genre  nerveux  de  l’ani- 
mal , à en  juger  par  le  fperme , & l’évétifme 
de  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  indif- 
pofîtion  arrive  enfuite  de  quelque  événe- 
ment qui  l’agite,  qui  le  met  en  mouvement 
& le  fourvoie  contre  fon  inliinét. 

Symptômes. 

Dans  cet  état  l’animal  tremble , fe  plaint 
& foupire.  Il  elt  lourd  & appefanti.  Il  ne 
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meut  fon  corps  qu’avec  embarras.  Quelque- 
fois il  y a dyfpnée , & la  déglutition  eft  à 
la  gêne.  Souvent  les  nafeaux  enflent , ainfî 
que  les  yeux  6c  l’anus.  L’animal  tombe  en- 
core en  convulfîon , & l’on  diroit  à le  voir 
qu’il  va  périr.  Quelque  tems  après  il  fe  re- 
levé , alors  il  paraît  trifte  ; mais  il  rentre 
néanmoins  dans  l’ordre  naturel , & même 
fans  aucun  fecours.  Il  n’y  a pas  de  jour 
dans  les  gros  troupeaux  qu’on  ne  l’obferve. 

Pratique  inutile  de  bien  des  gens  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  (i) 

Ici  bien  des  gens  croient  que  les  bêtes 
ont  fous  la  langue  une  velïïe  remplie  d’eau  ; 
dans  cette  perfuafîon  ils  la  leur  tirent  6c 
l’écorchent  avec  les  ongles;  pour  moi  je 
n’en  fens  pas  la  néceflité , 6c  je  penfe , au 
contraire , que  ceux  qui  fe  foumettentà  cette 
pratique , n’ont  d’autre  mérite  que  celui  de 
tourmenter  l’animal  ; ils  feraient  bien  mieux 
de  l’abandonner  à la  nature  ; le  plus  fouvent 
elle  eft  triomphante  , 6c  l’on  gagnerait  de 
tout  attendre  d’elle  6c  de  fes  foins. 


( i ) Cette  pratique  eft  aufîi  inutile  que  celle  d’introduirç 
clans  les  conduits  nafeaux  des  bêtes , un  bâton  en  pointe 
qui  occafione  des  érofions  St  des  déchiremens.  C’elt  égale- 
ment un  abus  de  piquer  en  mille  endroits  les  oreilles  d’un 
animal , à defTein  d’obtenir  le  dégorgement  d’un  cerveau 
qui  n’elt  point  engorgé  ; mais  la  force  de  l’habitude  en- 
traîne ; l’homme  de  la  campagne  n’entend  pas  volontiers 
raifon, 
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Méthode  curative , 

Cependant  fl  Ton  fe  rencontrent  auprès 
,de  ces  animaux,  la  faignée  eft  très-indiquée. 
L’on  parviendroit  encore  à les  foulager , au 
moyen  d’un  parfum  de  quelque  efpece  qu’il 
foit , comme  de  papier , de  corde  , de  lin- 
ge, ôcc.  allumés  , pourvu  que  ce  ne  foit 
point  des  fubftances  d’une  odeur  dangereufe. 

Si  l’on  veut  pouffer  plus  loin  fes  fcrupules , 
l’on  pourra  employer  des  boiffons  délayan- 
tes &rafraîchiffantes,  jufqu’àdes  lavemens; 
mais  je  n’approuve  pas  que  l’on  preferive 
une  diete  rigoureufe , puifqu’ii  eft  démontré 
que  la  plupart  des  bêtes  guéfiffent  en  ne 
prenant  aucune  précaution. 

L’on  prétend  que  les  cornes  des  animaux 
fe  détachent , pour  peu  qu’elles  foient  ébran- 
lées par  un  agent  externe  ; afin  d’éviter  cet 
inconvénient , l’on  peut  tenir  les  bêtes  à l’é- 
cart & à une  certaine  diftance  de  la  crèche , 
des  murailles , &c. 

DU  C H A RB  O U G LION* 

Symptômes. 

Cette  maladie  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  fluxion  catharale.  Elle  fe  déclare  les  pre- 
miers jours  par  une  tête  pelante,  les  cornes 
plus  chaudes  que  dans  l’état  naturel , les 
yeux  rouges  & larmoyans , la  langue  feche , 
la  bouche  enflammée , la  membrane  mu- 
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queufe  tuméfiée , un  tremblement , Phorri- 
pilation , la  diarrhée , l’innapétence,  &c. 

Le  troifieme  & quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie , les  yeux  deviennent  ternes  6c  chaf- 
Leux.  Il  paroît  par  les  nafeaux  un  écoule- 
ment d’une  humeur  femblable  à du  blanc 
d œuf  , enfuite  plus  épais , 6c  bientôt  fan- 
guinolent , purulent  6c  fétide.  L’animal  perd 
la  vue  tout-a-fait  ; la  fievre  augmente , les 
extrémités  deviennent  froides , la  diarrhée 
fe  met  de  la  partie;  enfin  l’animal  périt  de 
confomption  dans  un  laps  de  tems  affez 
court. 

Infpeclïon  anatomique . 

L’ouverture  de  la  tête  a montré  des  ul- 
cérés plus  ou  moins  grands , plus  ou  moins 
fameux  a la  membrane  pituitaire  ; fur-tout 
dans  la  partie  qui  revêt  les  fînus,  les  en- 
fracfuofîtés  des  os  fronteaux  6c  pariétaux. 
L’arriere-bcuche  étoit  parfemée  de  petits 
boutons  comme  des  aphtes,  dont  une  partie 
étoit  ulccrée;  la  dure-mere,  ainiî  que  les 
parties  qui  Pavoifînent , étoient  dans  un  état 
de  phlogofe  ; les  inteflins  étoient  comme 
émaciés. 

Caufes  du  charbouglion. 

Les  caufes  du  charbouglion  font  de  deux 
efpeces  ; les  unes  prochaines  , les  autres 
éloignées.  Les  caufes  prochaines  font  des 
levains  acrimonieux  qui  vicient  6c  épaiffif- 
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fent  la  lymphe  au  point  de  l’embarraffer 
dans  Tes  couloirs. 

Les  caufes  éloignées  font  les  évacuations 
fupprimées,  comme  la  diarrhée,  les  urines , 
la  tranfpiration , ôte. 

Méthode  curative . 

Les  petites  faignées  réitérées  & prati- 
quées à la  queue , m’ont  paru  plus  favora- 
bles qu’ailleurs  ; elles  ont  toujours  appaifé 
la  gravité  des  fymptomes. 

On  fait  faire  un  grand  ufage  des  délayans 
nitreux,  de  quelquefois  anti-putrides , tant 
en  breuvage  qu’en  gargarifme. 

Plufieurs  fois  par  jour  on  expofe  la  tête 
de  l’animal  à la  douce  vapeur  de  l’eau  ; fauf 
enfuite  d’en  venir  aux  fuffumigations  dé- 
terfives  mitigées  & même  à de  plus  a&ives, 
fuivant  la  circonftance. 

On  pourra  donner  avec  fuccès  un  lave- 
ment , tantôt  émolient , tantôt  laxatif. 

La  fuppuration  artificielle  dans  cette  ma- 
ladie eft  très-avantageufe.  Elle  occafione 
une  dérivation  faîutaire , fur-tout  fi  la  ma- 
ladie ell  longue , &c  que  l’animal  tombe  dans 
l’atrophie  & le  marafme. 

Je  ne  me  fuis  fervi  que  d’eau  rofe  pour 
les  yeux.  Il  eft  effentiel  de  les  préferver  des 
injures  de  l’air. 

On  fait  obferver  la  diete  la  plus  févere  , 
& 1 on  donne  pour  toute  nourriture  une 
décoétion  de  farine  de  feigle  & d’orge  , fous 
la  forme  d’une  bouillie  bien  peu  confifiante. 
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Le  tachée  eft  dérivé  d’une  tache  noire 
gangreneufe , qui  furvient  à l’animal  dans 
différentes  parties  du  corps , foit  intérieures , 
Toit  extérieures. 

Sans  doute,  avant  que  les  fymptomes 
effrayans  fe  déclarent , les  animaux  Tentent 
une  douleur  lourde  ôc  brûlante  dans  la  partie 
qui  eft  prête  d’être  mortifiée  ; mais  mal-, 
heureufement  ils  n’en  donnent  aucun  indice. 

Si  le  mal  eft  à l’intérieur , les  bêtes  font 
fort  expofées , ôc  le  plus  fouvent  les  reme-. 
des  que  l’on  adminiftre  font  infructueux. 
On  le  reçonnoît  à l’abattement  çonfidérable 
des  animaux.  Leur  pouls  eft  foible  Ôc  inter- 
mittent, Ils  ont  des  moiteurs.  Quelquefois 
les  extrémités  font  froides.  Ils  rendent  des. 
urines  tirant  fur  le  brun.  Us  éprouvent  une 
diarrhée  colliqpative ; enfin,  en  apparence 
ils  n’ont  ni  mouvement  ni  fenfation. 

Mais  c’eft  à l’extérieur  que  le  tachet 
s’exerce  le  plus  fréquemment.  Il  commence 
toujours  par  une  tumeur  ftmple  qui  devient 
enfuite  emphyfémateufe.  Pour  peu  que  vous 
la  prçfGez  elle  rend  une  crépitation  fem- 
blable  à celle  d’un  morceau  de  parchemin 
que  l’on  froiffe.  Elle  augmente  par  degrés , 
6c  û l’on  n’y  prend  garde , que  le  mal  ne 
foit  pas  combattu  dès  l’origine,  l’humeur 
gagne  toute  la  maffe,  l’enflure  devient  uni- 
verfelle  , l’animal  eft  alors  monftrueux. 

La  tumeur  s’empare-t-elle  d’une  jambe 
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ou  d’une  cuiffe , les  bêtes  ne  marchent  qu’en 
boitant.  Si  elle  établit  Ton  û ege  , oc  fi  elle 
occupe  à la  fois  plulîeurs  endroits  du  corps, 
les  bêtes  ne  ceffent  de  fe  plaindre  ; elles  vou- 
draient toujours  être  couchées. 

Celles  qui  font  les  viétimes  de  ce  mal , 
font  rigoureufement  frappées  de  la  gangrené. 
A leur  ouverture  elles  exhalent  l’odeur  la 
plus,  puante.  Leur  chair  eit  livide  ôc  noirâ- 
tre , dans  un  état  prefque  de  macération. 

Le  peuple  a des  idées  fur  la  caufe  de 
cette  maladie  ; je  n’effayerai  pas  de  les  com- 
battre. Certains  admettent  qu’un  animal  la 
contractera  en  flérant  les  débris  d’un  autre 
animal  qui  avoit  été  la  proie  du  loup  ; plu- 
sieurs foutiennent  qu’une  bête  l’acquerra 
en  s’arrêtant  fur  la  folle  d’une  autre  bête  qui 
ferait  périe  d’une  maladie  peftilencielle , en 
refpirant  des  exhalaifons  pernicieufes  ; telle 
eft  l’opinion  de  nos  laboureurs  ; j’hafarderai 
la  mienne. 

A le  bien  prendre , la  caufe  immédiate  de 
cette  maladie  vient  de  la  ftafe  des  liqui- 
des, de  l’épaijffilTement  du  fahg,  de  fa  vif- 
cofîté  Sc  de  fon  degré  de  malignité. 

La  caufe  meaiate  elt  une  férofîté  acri— 
monieufe  retenue  dans  la  mafle  fanguine 
par  la  fupprelîion  des  tranfpirations  ; elle  eft 
propre  à former  des  engorgemens  , des  obf- 
truclions  & des  dépôts  ; je  l’imagine. 

La  diminution , la  fupprelîion  Sc  la  ré- 
percutation  des  fueurs , font  une  des  caufes 
prédifpofantes  ; a ce  fujet  je  n’omettrai  pas 


de  donner  des  éclairciffemens  ; j’entre  en 
matière. 

i . Le  tachet  a lieu  en  automne  plus 
<511  en  toute  autre  fa  ifon.L’athmofphere  alors 
varie  davantage.  Nous  avons  de  froides  ma- 
tinées , des  foirees  d’une  fraîcheur  dange- 
reufe , des  gelées  ou  des  rofées  pendant  la 
nuit,  fouvent  des  chaleurs  pendant  le  jour; 
ces  alternatives  influent  fur  les  corps;  il 
feront  aifé  de  la  rendre  palpable. 

7 1 • Les  betes  font  chaflees  aux  pâturages , 
1 on  n’examine  pas  s’il  y a encore  de  la  rofée , 
fi  l’herbe  efl;  gelée  à fa  pointe  , fl  la  pluie  efl: 
froide  & abondante. 

3°.  Les  bœufs  quittent  la  charrue  , on  ne 
les  bouchonne  ni  on  ne  les  eflifle  ; fur-le- 
champ  on  les  envoie  brouter  l’herbe.  On  les 
conduit  hardiment  aux  abreuvoirs  à des  fon- 
taines ; quoique  baignés  de  fueur  on  les 
laifle  au  grand  air  ; cette  habitude  efl:  d’au- 
tant plus  meurtrière , que  les  animaux  paf- 
fent  fubitement  du  chaud  au  froid , & que 
ce  contrafte  efl:  la  fource  des  incommodités 
de  toute  efpece. 

Ceux  dont  la  conftitution  efl:  délicate  , fl 
on  ne  les  ménage  pas  , font  les  premiers 
offenfés.  Aufli  les  genifles  6c  les  vaches  ne 
réflftent  pas  comme  les  taureaux  6c  les 
bœufs  ; elles  font  bien  plutôt  prifes,  elles  fuc- 
comberont  même  plutôt  ; l’expérience  le 
démontre. 

Quant  au  traitement , il  faut  qu’il  foit  in- 
terne 6c  externe. 
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D’abord  rien  ne  prede  plus  que  d’ouvrir 
la  tumeur  ; mais  cette  opération  engage  à 
des  foins  ; je  dirai  en  quoi  ils  confident. 

i°.  Il  efl  bon  d’avoir  un  aide  qui  pince 
la  peau  de  fon  côté , tandis  que  vous  la 
pincez  du  vôtre.  Il  efl  alors  plus  facile  de 
faire  une  fcétion  ; les  rafoirs , les  bidouris  7 
les  canifs  font  les  indrumens  réfervés  à cela. 

2.0.  L’on  fcarifiera  jufqu’au  vif,  & l’on 
retranchera  tout  ce  qui.  feroit  en  pourri- 
ture , fi  l’on  veut  éviter  plus  de  défordre. 

3°.  L’on  n’a  pas  plutôt  établi  quelques 
plaies  que  l’on  ed  dans  la  coutume  d’en 
frotter  les  bords  avec  les  doigts  ou  le  man- 
che plat  d’un  couteau;  de  cette  maniéré 
nos  villageois  donnent  une  idlie  affez  promp- 
te aux  humeurs  ; du  moins  iis  fe  le  per- 
fuadent. 

4°.  La  fuppuration  ne  fauroit  être  trop 
long-tems  entretenue.  Afin  de  la  foutenir 
on  introduit  dans  les  plaies  des  porreaux 
& du  fel  ; 1 on  panfe  matin  & foir  réguliè- 
rement; cette  méthode  ed  familière  à cha- 
cun ; elle  ed  fui  vie  du  plus  brillant  fuccès. 

Pour  préparations  internes  nos  laboureurs 
cueillent  une  poignée  d’hélébore  noir  , ils 
le  lavent  avec  le  vinaigre,  le  mettent  bouil- 
lir enfuite  aveç  l’eau  commune , à la  dofe 
trojs  chopines  jufqu’à  réduction  d’une 
pinte.  Ils  verfent cette  déco&ion  toute  froide 
dans  la  bouche  de  l’animal  ; celui— ci  ed  vio- 
lemment tourmenté  du  remede  ; n’importe 
c’ed  le  moment  où  l’on  fe  félicite.  Je  me 
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tais  fur  les  qualités  de  cette  décoéfion  pur-? 
gative,  6c  je  me  contente  d’obferver  que 
les  excrémens  dont  elle  force  J’expulfîon 
font  d’une  fétidité  furprenante , 6c  que  la 
couleur  en  elt  très-noire.  Je  n’imagine  pas 
comment  dans  un  état  d’érétifme  6c  de 
phlogôfe , l’on  ofe  compter  fur  l’ufage  de 
telles  drogues  ; que  l’on  n’attende  pas  que 
je  faffe  de  Jï— tôt  l’éloge  de  cette  pratique  ! 

Les  apozemes  compofés  avec  les  racines 
& les  feuilles  de  chicorée  6c  d’ofeille , les 
racines  de  fcorfônere , la  fcolopendre  6c  le 
polypode  méritent  notre  confiance  , relati- 
vement aux  indications  que  l’on  doit  rem- 
plir. 

Les  lavemens  de  même  font  indifpenfa- 
bles;  je  les  choifis  dans  la  claffe  de  ceux 
qui  temperent  6c  qui  ouvrent  le  ventre  fans 
exciter  le  moindre  tumulte. 

Je  n’ignore  pas  qu’il  eft  des  purgatifs  à 
placer;  j’infïfte  au  contraire  fur  leur  re- 
commandation ; mais  je  veux  préalablement 
que  le  calme  les  ordonne;  ils  ne  font  falu- 
taires  qu’à  ce  prix-là. 

Il  efl  peu  de  maladies,  en  un  mot,  où  les 
antiputrides  , comme  le  vinaigre  6c  le  cam- 
phre , tant  intérieurement  qu’extérieure - 
ment,  conviennent  mieux, 
i L’on  ne  parle  pas  de  faignées , elles  font 
abfolument  funelles.  Elles  ne  font  qu’aug- 
menter la  prollration  des  forces,  & donner 
beaucoup  plus  d’empire  à la  mortification* 

Le  retour  de  l’appétit  efl  le  ligne  le  plus 
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flatteur.  Les  bêtes  font  garanties  lorfqu’elles 
ruminent  a leur  aife , & fur-tout  fl  elles  ont 
Un  air  de  gaieté  ; il  n’y  a donc  plus  de  rif- 
ques  alors  d’en  venir  aux  alimens  que  l’on 
retranche  avec  raifon  pendant  que  les  acci- 
dens  fe  foutiennent.  ( i ) 

DE  LA  BOUCLE . 

La  boucle  eft  une  petite  veflie  qui  vient 
à la  langue  des  bœufs  6c  des  vaches.  Elle 
efl:  rarement  plus  grolTe  qu’une  noifette  ; fa 
couleur  efl:  rouiïatre , 6c  quelquefois  d’un 
rouge  affez  livide. 

Au  lentiment  des  uns , les  bêtes  acqué- 
rent  ce  mal  pour  avoir  mangé  d’une  herbe 
vénimeufe  ; d’autres  penfent  qu’il  a une 
caufe  fpontanée , 6c  que  cette  caufe  efl  prife 
dans  l’altération  du  fang  6c  des  liqueurs  ; 
cette  réflexion  me  femble  la  plus  railon- 
nable. 

Symptômes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  s’annonce  par  le 


( i ) Cette  maladie  e/l  contagieufe  ; l’on  doit  prendre  des 
précautions  pour-  que  les  bêtes  qui  en  font  atteintes  , ne 
communiquent  pas  avec  celles  qui  feraient  faines.  La  pru- 
dence exige  encore  que  l’on  enfouilfe  bien  avant  dans  la 
terre  les  animaux  qui  en  meurent , & même  de  les  dépofer 
loin  des  villages  , dans  un  endroit  où  les  bêtes  ne  puif- 
ient  point  avoir  d’accès. 

L’opérateur  qui  fearifie  & taillede  leur  cuir , s’expofe  de 
tremper  fes  doigts  dans  le  fang  ou  le  pus  des  bêtes  , s’il 
a une  coupure , une  plaie  quelques  fuper/icielles  qu’elles 
ioient.  Il  faut  qu  il  lave  avec  foin  les  inflruinens  dont  il 
selt  lervi,  8c  que  fur  la  pointe  ou  le  tranchant,  ii  ne 
telte  rien  de  1 humeur  cauftique  à laquelle  il  a donné  jour. 


dégoût , l’accablement  & la  trifteiïe  ; rani- 
mai bien  loin  de  regarder  le  râtelier,  baifTe 
toujours  la  tête  ; il  refufe  les  alimens  , il  ne 
rumine  plus:  c’eft  par  où  les  gens  s’apper- 
çoivent  de  cette  danger  eu  fe  affe&ion. 

L’on  doit  y remédier  avec  inftance  ; les 
bêtes  courent  trop  de  rifques  lorfqu’on  s’ou- 
blie ou  qu’on  fe  néglige  fur  le  traitement. 

Curation . 

D’abord  l’on  creve  cette  véiicule  , 6c  Port 
fe  fert  à cet  effet  des  doigts  ou  d’un  bif- 
touri.  L’on  frotte  enfuite  avec  de  la  terre 
ou  du  vinaigre  la  tumeur  dont  on  a fait 
l’ouverture.  L’on  obferve  dans  ce  moment 
que  les  bêtes  n’avalent  pas  leur  falive,  on 
les  empêche  même  de  boire  ; car  l’humeur 
feptique  pourroit  de  l’eflomac  fe  répandre 
dans  le  fang,  lui  communiquer  fa  qualité 
pernicieufe  6c  décider  une  gangrené  gé- 
nérale. 

Cependant  fî  le  pus  ou  le  fang  qui  fort 
de  cette  tumeur , fi  quelques  portions  de 
cette  boucle  avoient  été  avalées , l’on  voit 
que  l’animal  gonfle , 6c  que  fon  ventre  fe 
tend  comme  un  ballon.  Ici  l’on  fe  hâte  fans 
crainte  , l’on  a recours  au  lait;  plus  on  en 
eft  prodigue , plus  l’on  aide  l’animal  ; l’on 
eft  ainfi  parvenu  â en  dérober  quelques-unes 
à la  mort. 

Nos  villageois  n’étendent  pas  davantage 
leur  méthode  curative  ; je  ne  fuis  pas  leur 
approbateur;  j’eflime  qu’il  eft  d’autres  di- 
rections 
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restions  à fuivre;  elles  font  fort  fïmples 
aiTurément. 

i°.  Les  bêtes  font  atteintes  d’un  mal  qui 
procédé  de  l’épaifliffement  6c  de  l’âtreté 
des  humeurs  ; rien  de  fi  nécelfaire  que  de 
les  corriger. 

2°.  Les  bêtes  font  atteintes  d’un  mal  qui 
procédé  d’un  excès  d’humeurs;  rien  de  fi 
important  que  de  les  évacuer. 

L’on  remplit  la  première  condition  au 
moyen  des  boilfons  délayantes  & rafraî- 
chiifantes.  La  déccélion  de  gramen  où  l’on 
ajoute  du  cryltal  minéral,  le  petit  lait  en- 
core fuffîront  d’autant  mieux,  que  la  nour- 
riture des  bêtes  coniiitera  en  herbes  vertes 
6c  rafraîchiffantes  également. 

L’on  fatisfait  à la  fécondé  condition  par 
des  purgatifs  appropriés  ; celui-ci  convient 
à tous  égards. 

Feuilles  de  féné 2 onces. 

Tamarin.  6 onces. 

Sel  d’epfon.  ......  2 onces. 

Faites  cuire  le  tout  dans  deux  livres  d’eau; 
après  demie  heure  d’ébullition , vous  cou- 
lerez pour  une  potion  du  matin. 

L’augure  elt  favorable  fi  les  animaux  font 
moins  trilles  6c  abattus.  Us  entrent  en  con- 
valefcence  lorfqu’ils  défirent  des  alimens. 
S’ils  mangent  de  bon  appétit  & s’ils  rumi- 
nent , l’on  doit  les  diriger  fuivant  la  cou- 
tume lorfqu’ils  font  en  fauté. 
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DU  FÉLIN. 

Symptômes. 

Dans  le  félin  les  animaux  font  trilles  & 
pareftêux;  les  forces  leur  manquent  tota- 
lement. Leurs  jambes  font  fi  débiles  qu’elles 
plient  fous  le  poids  du  corps  , & s’il  s’agit 
de  les  élever  à la  hauteur  d’un  demi-pied , 
comme  de  paffer  le  feuil  d’une  porte , très- 
fouvent  ils  ne  le  peuvent  pas. 

Les  cornes  & les  oreilles  des  bêtes  font 
froides.  Leur  poil  fe  noue , il  elt  couvert 
d’ordures  ; les  bêtes  ne  le  lechent  plus.  In- 
fenfiblement  leur  appétit  fe  perd;  malgré 
cela  elles  ruminent , à moins  que  le  mal  ne 
foit  à fon  comble. 

Cet  état  n’eft  accompagné  que  d’un  lé- 
ger mouvement  de  fievre.  Le  fommeil  des 
animaux  n’eft  point  interrompu  ; les  fonc- 
tions du  ventre  s’exécutent  fuivant  l'habi- 
tude ; au  contraire,  il  furvient  prefque  tou- 
jours une  diarrhée  qui  eft  propice  fi  elle  ne 
dure  pas  trop,  ou  fi  on  l’arrête  prudemment. 

Lorfque  cette  évacuation  fe  foutient  &c 
que  les  remedes  ne  la  domptent  pas , les 
bêtes  maigriffent  à vue  d’œil  ; elles  tombent 
bientôt  dans  un  marafme  affreux  , au  point 
que  la  maladie  devient  chronique  ; elle  fe 
termine  ordinairement  par  la  mort.  Cepen- 
dant je  la  mets  dans  la  claffe  des  maladies 
aiguës  ; je  me  fuis  affuré  qu’il  périftbit  beau- 
coup plus  de  bêtes  en  quinze  jours  qu  trois 
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femaines  qu’il  n’en  mourroic  après  avoir 
traînées  long-tems. 

L’ouverture  des  animaux  ne  décele  au- 
cun ravage  dans  la  poitrine.  La  plupart  des 
vifceres  du  bas -ventre  n’ont  point  reçu 
d’atteinte,  & fî  l’on  reconnaît  du  défordre, 
c’eft  feulement  au  canal  inteftinal  où  l’on 
rencontre  quelquefois  des  excoriations  & 
des  ulcérés.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
articulations  des  cuiffes  & des  jambes  ; la 
fynovie  eft  fort  épaiffe  ; fa  conftftance  imite 
le  blanc  de  lard;  fa  couleur  eft  du  plus  beau 
jaune. 

Caufes  du  félin. 

L’on  attribue  la  caufe  du  félin  aux  ali- 
mens  dont  les  bêtes  fe  nourriffent  aux  pâ- 
turages dans  un  terns  où  l’on  eiîuie  des 
pluies  froides  & continuelles.  L’eau  par  fa 
trop  grande  fraîcheur  y contribue  ; il  eft 
encore  le  réfultat  d’un  air  trop  vif  & trop 
animé  ; un  vent  du  nord  qui  foufflera  fur  un 
animai  dans  l’étable  l’occafîone  pareille- 
ment. 

Traitement. 

L’on  a deux  méthodes  pour  vaincre  cette 
maladie , ôc  bien  entendu  que  l’on  com- 
mence par  la  moins  falutaire.  Du  premier 
mot  l’on  fait  la  ligature  des  oreilles  avec 
une  petite  corde  de  chanvre  ou  de  laine. 
L’on  ferre  de  toutes  fes  forces;  la  com- 
preiïion  excite  bientôt  de  l’enflure  ; alors  on 
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fcarifie  la  partie  engorgée  avec  un  rafoir  : 
|on  .j°n^e  a l’écoulement  d’une  eau 
limpide.  ( et  écoulement  fera  long-tems  en- 
tretenu fi  vous  garni liez  de  feuilles  de  lierre 
terreltre  une  poche  de  drap  qui  fert  à îo- 
ger  1 oreiile.  Les  feuilles  de  lierre  font  at- 
tractives 8c  tiennent  les  plaies  humides  ; ia 
poche  préferve  des  injures  de  l’air  ; par 
cette  précaution  les  mouchetures  ne  fe  def- 
fechent  pas  8c  ne  fe  cicatrifent  pas  fi  promp- 
tement. 

Les  gens  qui  débutent  ain fi,  ne  s’imagi- 
nent guere  qu’ils  ne  vont  pas  à la  fourcç 
du  mal  ; après  tout,  je  fuis  témoin  qu’ils 
ont  préfervés  des  bêtes  en  fuivant  ce  feul 
procédé. 

Mais  les  métayers  vigilans  n’héfîtent  pas 
d accomplir  1 autre  méthode  ; elle  roule  fur 
1 indication  de  détruire  le  levain  morbifi- 
que, de  favorifer  le  dévoiement  qui  efl  l’ou- 
vrage de  la  nature , 8c  de  le  réprimer  lorf- 
qu’il  accable  les  animaux. 

1 ; L’on  n’a  fou  vent  befom  que  d’une  dé- 
coction de  deux  onces  de  féné , de  quatre 
onces  de  tamarin , de  demi-once  de  fel  de 
glaubert  8c  d’une  cuillerée  de  miel  pour 
une  chopine  de  véhicule.  Souvent  la  guc- 
nfon  dépend  de  ce  purgatif.  Les  bêtes  ne 
tardent  pas  d’avoir  de  l’appétit;  on  le  ré- 
veille en  donnant  matin  8c  foir  un  picotin 
de  pouffe  ( i ) mêlé  de  deux  poignées 


(i)  La  ronfle  efl  cette  partie  hétérogène,  ou  cette 
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d’avoine  ; à midi  une  croûte  de  pain  lau- 
poudrée  avec  le  fel  ; pour  breuvage  de  l’eau 
où  l’on  jette  de  la  farine  de  feigle. 

20.  Le  cours  de  ventre  elt  une  crife  ; vous 
le  lailiez  continuer  deux  ou  trois  jours  ; 
après  quoi  il  diminue;  mais  l’on  ne  doit 
pas  conferver  fa  tranquillité  s’il  perfide; 
les  bêtes  tomberaient  bientôt  dans  l’épui- 
fement. 

L’on  fe  dépêche  de  purger , à moins  que 
la  foibleiTe  ne  foit  trop  grande. 

Six  onces  de  tamarin  dans  une  chopine 
d’eau,  quatre  onces  de  manne,  demi-once 
de  rhubarbe  en  poudre  que  l’on  ajoute  dans 
la  colature  ; tel  elt  le  purgatif  fur  lequel 
je  compte  le  plus. 

Je  cherche  enfuite  à modérer  le  dévoie- 
ment par  l’ufage  des  tifanes  avec  la  mie  de 
pain  & la  gomme  arabique.  ( i ) 

3°.  Lorfque  j’ai  fait  valoir  ces  refïour- 
ces,  s’il  ne  fe  rallentit  pas,  je  prépare  un 
opiat  que  je  donne  au  poids  d’une  once 
matin  6c  fo ir. 

Opiat. 

Prenez  une  livre  de  bon  quinquina,  ni-? 


cfpece  d’enveloppe  qu’on  rejette  au  moment  même  o'i 
Ion  vanne  le  bled. 

( ; ) Ou  le  décoftum  album  fuivant,  tiré  de  la  pharma- 
copée de  Paris.  * 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  demi-once  , de  lamie  de  pain 
Wanc  deux  onces  ; faites  cuire  légèrement  dans  fix  livres 

caennellemmimC’  ^ °n  VeUt’  *'011  ai°ucera  deux  gros  de 

B 3 


zz 


DES 


Tableau 

tre  purifié  demi-quartcron,  extrait  de  ge- 
nièvre deux  onces , triturez  bien  le  tout , ôc 
compofez  un  opiat  avec  fufhfante  quantité 
de  fîrop  de  capillaire. 

La  thériaque  , la  confection  d’hyacinthe, 
le  diafeordium  offrent  leur  avantage  ; on  les 
délaie  indifféremment  dans  le  vin  ou  une 
décoétion  de  verveine  ou  de  mille-feuille. 

L’avoine,  l’orge  & les  lentilles  font  les 
alimens  les  plus  utiles,  lorfque  la  maladie 
eff  terminée.  La  décoCtion  de  ces  femen- 
ces  tiendra  lieu  de  nourriture  pendant  que 
les  accidens  régnent. 

La  chaleur  des  cornes  & des  oreilles  , 
moins  de  trifteffe , d’affaiffement  & de  mal- 
propreté , une  apparence  d’appétit , ce  font 
là  les  phénomènes  d’une  heureufe  conva- 
lefcence. 

DU  G U I G N E T. 

On  nomme  girîgnet  une  efpece  d’infîam-, 
mation  qui  furvient  à une  des  parties  laté- 
rales de  la  fubftance  cérébrale , ou  de  la  pie 
& dure-mere;  quelquefois  aux  deux  en- 
femble. 

Symptômes. 

» 

Les  animaux  attaqués  de  cette  maladie 
ont  de  tems  à autre  des  mouvemens  con- 
vulfîfs  ; pouffent  avec  force  ôc  violence  du 
côté  où  le  mal  eff  fixé.  Ils  ne  mangent  que 
par  intervalles  Ôc  peu  à la  fois  ; ils  ne  ru- 
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minent,  quê  très-rarement.  La  conjonctive, 
ainfî  que  les  vaiffeaux  fanguins  parfemés  fur 
la  cornée  opaque , font  rouges  & enflam- 
més de  ce  même,  côté  feulement  ; le  pouls 
eft  fort  élevé  & allez  régulier  néanmoins. 

Caufes. 

Souvent  la  caufe  de  cette  maladie  eft  ac- 
cidentelle ; car  elle  peut  très-bien  venir 
d’un  coup  appliqué  fur  les  os  du  crâne  , 
ou  d’une  chute  qu’auroit  faite  l’animal  ; le 
foleil  en  dardant  fes  rayons  peut  même  y 
donner  lieu.  Mais  le  . plus  fouvent  la  caufe 
eft  ëffendelïe.  ; elle  doit  être  prife  alors  dans 
l’ abondance  des  liqueurs , 6c  fpécialement 
dans  la  vifcofité  d’une  humeur  qui  engorge 
6c  diftend  les  membranes  du  cerveau. 

Curation. 

Les  faignées  réitérées  dès  les  premiers 
jours , les  délayans  nitreux , les  lotions  des 
quatre  membres  font  d’une  néceffité  abfo- 
lue.  Les  fêtons  font  très-utiles.  L’on  fait 
obferver  la  diete , 6c  l’on  choifit  un  régime 
convenable.  Les  lavemens  émoliiens  font 
d’une  grande  efficacité.  L’on  purge  lorfque 
les  lignes  d’inflammation  ont  difparu.  A 
l’extérieur , fur  toute  la  tête , l’on  peut  ap- 
pliquer des  linges  trempés  dans  un  mélange 
de  décoCtion  de  fleurs  de  fureau  6c  d’eau 
végéto-minérale. 
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DE  LA  MISSE. 

L’on  entend  par  le  mot  dermifTe,  une 
maladie  inflammatoire  qui  furvient  à la  rate. 

Signes  qui  annoncent  cette  maladie. 

Les  premiers  fymptômes  n’annoncent  que 
tard  cette  maladie  ; car  l’animal  qui  en  eft 
affecté  boit , mange , rumine , & toutes  fes 
fondions  s’opèrent  comme  s’il  fe  portoit 
bien.  C’eft  feulement  lorfque  les  bêtes  font 
dans  le  plus  grand  danger , au  moment  de 
périr  qu’elles  fe  couchent,  battent  du  flanc, 
6c  éprouvent  de  terribles  conVulfions. 

Ne  doutons  pas  au  refte  que  dès  le  prin- 
cipe , l’animal  ne  fente  une  douleur  6c  une 
pefanteur  au  flanc  gauche  ; de  forte  que  fi 
en  le  comprimant  avec  la  main  l’on  voit 
l’animal  fe  retirer  6c  fe  plaindre  , fi  l’on 
s’apperçoit  qu’il  ne  peut  fe  tenir  couché  de 
ce  côté , s’il  lui  arrive  de  touffer  profon- 
dément , 6c  fur-tout  lorfqu’il  mange  , l’on 
a lieu  pour  lors  de  foupçonner  un  embarras 
dans  le  vifcere  dont  il  s’agit  ; tels  font  les 
lignes  les  moins  équivoques. 

L’ouverture  des  bêtes  montre  que  le  vo- 
lume de  la  rate  elt  des  plus  confîdérables. 
On  la  trouve  gorgée  d’un  fang  noir , 6c  fa 
fubftance  emprunte  la  même  couleur.  Ses 
adhérences  font  parfemées  de  taches  livides 
6c  gangreneufes. 
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Caufes. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  l’em- 
barras du  fang  dans  la  rate.  D’une  part  elles 
font  occafïonées  par  la  plénitude  & l’épaif- 
fîffement  du  fang  ; de  l’autre  par  la  fatigue, 
l’exercice  tumultueux,  le  défaut  de  boilfon, 
la  füpprelîion  des  fueurs,  ie  froid  aigu  que 
l’on  fait  ediiyer  aux  animaux. 

Traitement. 

Le  traitement,  û l’on  connoît  le  mal  de 
bonne  heure  , doit  commencer  par  des 
faignées  proportionnées  à l’âge,  au  tem- 
pérament & à la  pléthore.  Je  les  défapprouve 
lorfque  le  mal  eft  avancé. 

Les  délayans , les  adouciflans , les  rafral- 
chiffans , 6c  les  tempérans  font  enfuite  les 
remedes  dont  on  fait  un  grand  ufage.  Le 
petit  lait , les  décodions  de  gramen  6c  de 
piffenlit,  les  infufions  de  fcolopendre,  d’ai- 
grimoine  6c  de  polypode  font  les  boifîons 
familières  6c  les  plus  importantes  auxquelles 
on  ajoute  du  nitre , de  la  crème  de  tartre , 
fuivant  l’indication  que  l’on  a.  Le  grand 
point , en  un  mot , c’eft  d’atténuer  6c  de 
divifer  toute  la  malfe , de  la  rendre  plus 
fluide  6c  plus  fubtile. 

Les  al i mens , à fuppofer  que  la  faifon  le 
permette,  confident  en  feuilles  de  laitue  , 
de  vigne , de  chicorée  fauvage , 6cc.  Mais 
en  hiver  que  l’on  n’a  pas  cette  commodité, 
1 on  emploie  la  farine  de  feigîe , l’orge,  l’a- 


vome , l’epautre , 6cc.  L’abfence  6c  la  pré- 
fence  de  la  ftevre , fon  degré  de  force  , rè- 
glent pour  la  quantité  de  c es  différentes 
fubftances  nutritive  ; il  eft  à propos  de  les 
retrancher  quelquefois,  6c  de  leur  fubftitùer 
Amplement  Peau  blanchie  avec  la  farine  de 
feigle  ou  d’orge. 

L’on  donne  des  lavemens  émolliens  &: 
laxatifs , 6c  l’on  eft  dans  le  cas  de  les  ré- 
péter. 

M.  Courtoi , artifte  habile , ( i ) indique 
la  méthode  fuivante  pour  préferver  les  bêtes 
de  cette  maladie.  Il  confeille  de  pratiquer 
de  tems  à autre  des  faignées  ; de  faire  con- 
duire les  animaux  à des  fources  cPeau  pure 
& courante  , afin  de  les  mieux  inciter  à 
boire  ; de  les  rafraîchir  dans  le  tems  des 
grandes  chaleurs  avec  des  herbes  fraîches, 
du  fon  mouillé;  de  les  purger  avec  des 
purgatifs  doux;  de  les  ménager  pour  le 
travail;  de  les  bouchonner  s’ils  ont  chaud, 
6c  de  les  garantir  du  froid  fi  la  faifon  eft 
rigoureufe.  Telles  font  les  précautions  que 
l’on  a prifesau  Charbony  6c  au  Châtel  blanc, 
deux  communautés  où  cette  maladie  fit 
l’année  derniere  beaucoup  de  ravages.  Tous 
les  animaux  qui  ont  été  ainfi  prévenus  n’ont 
pas  fouffert  la  moindre  atteinte , 6c  tous  les 
particuliers  qui  n’ont  pas  voulu  s’y  fou- 
mettre  ont  effuyé  des  pertes  plus  ou  moins 
confîdérables. 

Ci)  Qui  fait  fa  réfidence  à Nozeroi , petite  ville  de 
Frandhe-Comté. 
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Il  eft  une  autre  maladie  de  la  rate  occa- 
fionée  par  un  coup  de  bâton,  un  coup  de 
pierre,  ou  un  coup  de  cornes  qui  porte- 
roient  fur  fa  région.  L’on  voit  que  les  ani- 
maux qui  font  dans  ce  cas-là  chancellent , 
battent  du  flanc , s’appuient  fur  leurs  quatre 
jambes  en  les  élargiffant  beaucoup,  baiffent 
leur  tête , la  pofent  prefq.ue  à terre , ouvrent 
la  bouche  , tirent  la  langue , & tombent 
quelquefois  fans  pouvoir  fe  relever.  Sur  le 
grand  nombre  il  en  périt  lorfque  le  coup  a 
été  violent;  mais  d’ailleurs  la  plupart  ne 
fouffrent  que  très-peu  de  minutes , fe  relè- 
vent d’eux-mêmes  & rentrent  dans  l’ordre 
naturel  ; le  plus  fouvent  'l’on  n’a  pas  befoin 
de  les  fecourir. 

En  attendant  il  eft  une  infinité  de  gens 
qui  croient  que  l’animal  fuccomberoit  s’ils 
ne  pratiquoient  pas  l’opération  fuivante. 
Elle  eft  peut-être  inutile  ; mais  néanmoins 
je  n’ai  pas  vu  qu’il  en  foit  réfulté  rien  de 
difgracieux. 

Premièrement  il  s’agit  d’ouvrir  la  bou- 
che de  l’animal , & de  lui  déferrer  les  deux 
mâchoires.  On  lui  faifît  enfuite  la  langue  ôc 
on  la  retire  en  dehors  jufqu’â  ce  qu’il  fe 
releve  ; c’eft  l’affaire  d’une  minute.  Il  ar- 
rive fouvent  qu’on  a de  la  peine  à faifîr  la 
langue,  parce  qu’elle  fe  trouve  comme  re- 
pliée en  arriéré  , & qu’elle  eft  très-enfoncée 
dans  la  bouche  ; l’on  pare  à cette  difficulté 
en  portant  fes  doigts  jufqu’à  l’entrée  de 


1 œfophage  ; l’an  ne  doit  pas  craindre  d’y 
mettre  de  la  force. 

DU  LOUVET. 

Cette  maladie  eft  encore  des  plus  com- 
munes dans  le  pays  que  nous  habitons. 
Elle  attaque  indiftinétement  les  bceufs  , les 
vaches  & les  taureaux  ; nous  avons  cru  re- 
marquer encore  qu’elle  étoit  eudémique. 

Symptômes. 

Les  animaux  qui  en  font  atteints  perdent 
plus  ou  moins  les  forces,  prognoftic  qui 
fait  juger  que  la  maladie  fera  plus  ou  moins 
grave.  L’on  apperçoit  une  efpece  de  trem- 
blement dans  les  chairs  ou  les  mufcles  des 
bêtes.  Elles  ont  l’épine  & le  train  du  dos 
fort  roides.  Leur  refpiration  eft  fréquente 
& laborieufe  ; le  battement  des  arreres  eft 
très-irrégulier;  les  vaches  n’ont  point  de 
lait  ; elles  ne  ruminent  point  non  plus  que 
les  bœufs  ; toutes  ces  bêtes  font  extrême- 
ment mornes  & trilles  ; l’appétit  leur  man- 
que totalement;  elles  ont  une  indifférence 
marquée  pour  tout  ce  qu’on  leur  préfente. 

Le  deux  ou  le  trois  l’on  découvre  une 
tumeur  fur  l’habitude  du  corps  , tantôt  ici , 
tantôt  là  ; mais  plus  ordinairement  au  poi- 
trail ou  au  col.  C’eft  cette  tumeur  qui  fait 
qu’on  appelle  cette  maladie  louvet. 

Quelle  eft  fa  nature?  Il  paroît  qu’elle  fe 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’authran 
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Ou  du  charbon  ; la  promptitude  avec  la- 
quelle elle  tourne  en  gangrené  nous  l’an- 
nonce ; c’eft  au  point  que  l’on  n’a  pas  le 
tems  quelquefois  de  placer  des  fecours. 

Caufes. 

La  caufe  de  cette  maladie  elt  vraifem- 
blablement  un  fang  trop  épais  & trop 
exalté  , une  lymphe  trop  vifqueufe  & trop 
âcre. 

Curation. 

Aind , les  délayans  nitreux  & anti-putrides 
adminiftré  au  grand  lavage  font  d’une  effica- 
cité reconnue.  L’eau  de  fon , l’eau  d’orge 
blanchie  avec  la  farine  de  leigle , fervent  de 
nourriture.  L’on  a recours  à des  lavemens 
fimples  ou  émolliens;  mais  l’on  ne  parle 
point  de  faignées , & je  fuis  de  l’avis  de 
ceux  qui  prétendent  qu’elles  font  contraires 
dans  cette  maladie. 

1 2f  exemple , l’on  emploie  de  profondes 
fcanncations  afin  de  divifer  complètement 
la  tumeur,  & l’on  applique  deffus  les  ma- 
turatifs  les  plus  forts  auxquels  on  affocie 
1 euphorbe  , la  femence  de  moutarde , les 
cantharides  , &c.  lorfque  l’on  appréhende 
un  retour  fubit  des  humeurs.  L’on  a foin 
de  purger  & de  bien  choifir  le  moment  ; 
c eft  encore  un  moyen  de  prévenir  les  fu- 
neftes  métaftafes. 

L’on  approprie  les  étables;  l’on  n’y  fou£ 
fre  point  de  vieilles  littieres  , de  fumiers , 
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ni  d’égouts  ; l’on  purifie  Pair  en  brûlant  du 
genievre , de  l’écorce  de  lapins. 

DES  TRANCHÉES  ET  COLIQUES . 

Symptômes. 

Lorfque  les  bêtes  font  dans  les  douleurs 
de  tranchées  ôc  de  coliques , elles  ne  ceiïent 
de  remuer,  de  s’agiter  ôc  de  fe  plaindre. 
Elles  fe  lèvent  & fe  couchent  à chaque  inf- 
tanr , quittent  une  place  pour  en  reprendre 
une  autre , alongent  leur  cou  , étendent  les 
cuilfes  ôc  les  jambes  ôc  les  tiennent  roides , 
comme  fi  elles  alloient  périr.  Enfuite  elles 
ne  mangent  qu’à  certains  intervalles  où  la 
douleur  s’appaife  ; leur  ventre  bruit  beau- 
coup ; elles  fuent  tantôt  plus  tantôt  moins, 
fuivant  la  durée  ôc  la  violence  du  mal,  les 
efforts  qu’il  occafione  aux  animaux. 

Caufes. 

Les  variations  dans  la  température  de 
l’air,  le  chaud,  le  froid  ôc  l’humide  en  con- 
trafte,  conduifent  allez  communément  dans 
cette  maladie.  La  tranfpiration  fe  fupprime , 
les  humeurs  refluent  de  la  circonférence  au 
centre  ; fi  elles  fe  jettent  fur  l’eftomac  ôc 
fur  les  inteftins , leurs  tuniques  font  tirail- 
lées ; c’eft  le  plus  fouvent  comme  les  co- 
liques auront  lieu. 

Des  laboureurs  font  difpolcS  à croire 
qu’elles  peuvent  être  fufcitées  par  des  fubf- 
tances  mal-propres , comme  du  foin  ôc  de 
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la  paille  que  les  rats  auroient  coupés  ou 
falis  par  leur  licute  ou  leurs  urines.  Je  doute 
fl  cette  idée  ne  porte  point  à faux;  car 
nous  favons  tous  que  les  animaux  diftin- 
guent  à merveille  les  alimens  qui  font  al- 
térés d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas;  bien 
plus , qu’ils  fe  laifferoient  avoir  faim  plutôt 
que  de  toucher  à du  fourrage  gâté,  ou  ayant 
une  odeur  défagréable  quelconque. 

Cette  maladie  eft  fort  vive;  l’on  s’en 
alfure  à la  maniéré  dont  les  bêtes  fe  tour- 
mentent. Celles  qui  périclitent  prouvent 
combien  l’inflammation  des  inteftins  a été 
rigoureufe.  Le  plus  fouvent  on  les  trouve 
gangrenés , leurs  vaiffeaux  gorgés  d’un  fang 
noir  6c  corrompu  ; d’autrefois  ils  auront 
fouffert  de  fortes  diftenflons  ; tout  eft  pro- 
portionné au  volume  d’air  qu’ils  contien- 
nent. Le  quatrième  eftomac  renferme  aufli 
des  flattuofîtés  ; fes  tuniques  ne  font  pas 
toujours  entières,  ainfl  que  les  boyaux; 

j?n,  .vo^  flu’eHes  ont  été  expofées  à des 
dechiremens. 


x ^es  Ptetniers  remedes  que  l’on  applique 
a ce  mal  fâcheux , font  prefque  toujours  les 
brûlots  de  toute  efpece,  le  vin,  l’eau-de- 
vie  6c  les  compofltions  pharmaceutiques 
les^plus  incendiaires.  C’eft  un  miracle  lorf- 

qu  on  parvient  à convertir  les  efprits  là- 
delius. 

Cependant  fl  les  tranchées  fe  déclarent 
chez  un  animal  que  l’on  a beaucoup  fatigué 
par  les  ouvrages  , fl  cec  animal  eft  échauffé 
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qu’on  le  reconnoiffe  à la  rougeur  de  Tes 
yeux la  couleur  de  Tes  urines , la  dureté 
de  Tes  matières  fécales , 6cc.  je  penfe  que 
toutes  les  poudres  cordiales  du  monde  fe- 
roient  contraires  à fon  état;  en  conféquence 
je  propofe  la  méthode  qui  fuit  ; elle  eft  fort 
différente  de  celle  de  nos  laboureurs. 

Méthode  curative. 

D’abord  l’on  commencera  par  une  fa  ignée 
à la  veine  du  cou , 6c  l’on  tirera  une  livre 
& demie  ou  deux  livres  de  fang.  Une  heure 
après  l’on  adminiftrera  un  lavement , com- 
pofé  de  feuilles  de  violettes , de  laitue , de 
bon-henry  6c  de  mauve;  on  le  répétera 
même  toutes  les  quatre  heures  jufqu’à  cef 
fation  des  douleurs. 

En  boiffon , je  preferis  une  fimple  dé- 
coction de  gramen  6c  de  nymphéa  dans  la- 
quelle je  comprends  du  Cryftal  minéral , à 
dofe  affez  foible. 

De  tems  à autre,  je  fais  préfenter  de  l’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ; j e préfume 
bien  de  la  guérifon  des  bêtes , fi  elles  boi- 
vent cette  eau  avec  avidité. 

D’ordinaire  les  tranchées  cedent  à ce 
traitement.  Je  donne  enfuite  à l’animal  deux 
ou  trois  jours  de  repos,  fans  ceffer  pour 
cela  de  combattre  la  chaleur  ; après  quoi  je 
finis  par  un  doux  purgatif. 

Mais  fî  les  tranchées  ne  touchent  point 
à une  caufe  inflammatoire , qu’elles  foienc 
le  produit  d’un  amas  d’humeurs  crues  6c 

indigeftes , 
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indigeftes , la  foignée  bien  loin  d’être  mife 
en  jeu , ne  pourroit  être  que  très-préjudi- 
ciable. C’eft  bien  plutôt  le  cas  d’en  venir 
à des  remedes  qui  évacuent.  L’on  débu- 
tera fort  à propos  par  un  lavement  de  la 
forte. 

Prenez  feuilles  de  féné  une  once , catho- 
licum  double , même  quantité.  Le  féné  in- 
fufera  dans  deux  livres  d’eau  bouillante; 
l’on  pafiera  la  liqueur  au  travers  d’un  linge; 
l’on  délayera  enfuite  le  catholicum. 

Que  le  lavement  termine  les  douleurs  ou 
non , je  ne  me  borne  pas  à cette  feule  pra- 
tique , & je  trouve  qu’il  eft  prudent  de  net- 
toyer l’eftomac  avant  d’employer  l’orviétajn 
& la  thériaque  comme  l’on  fait.  J’ai  donc 
recours  à deux  onces  de  féné , deux  onces 
de  fel  d’epfom , jaîap  en  poudre  fix  gros , 
dans  une  livre  de  décoction  émolliente. 

D’après  ces  précautions  l’on  fe  confiera , 
fi  l’on  veut , aux  remedes  opiatiques  ; il  efi: 
même  utile  de  s’en  fervir  pour  calmer  les 
tranchées  fi  elles  perfiltoient. 

L’on  elfaie  premièrement  la  rnufcade , la 
thériaque  , l’extrait  de  genievre , &c. 

Où  bien  l’on  brûle  les  coques  de  dix  à 
douze  noix  : lorfqu’elles  font  bien  enflam- 
mées, on  les  jette  dans  une  chopinede  vin 
chaud  ; le  tout  infufe  un  inftant , puis  on 
le  fait  prendre  h l’animal. 

J’en  ai  vu  qui  recueillent  la  poufiiere  que 
l’on  trouve  dans  l’intérieur  des  vieilles  peaux 

G 
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de  cailler  ; ( i ) il  faut  qu’elle  foit  à la  dofe 
d un  plein  dez  à coudre  j on  la  jette  dans 
une  demi— ce uellce  d eau  ciouce  ; on  fait  ava- 
ler ce  mélange  d’une  feule  fois. 

Si  l’on  manque  de  cette  pouïïîere,  on  la 
remplace  avec  un  morceau  de  la  peau  de 
caillet  qu  on  lailîë  bouillir  une  minute  ou 
deux  dans  1 eau  ; l’on  donne  aux  bêtes  la 
colature  ; il  fuffit  d’une  demi-écuellée  de 
cette  bdMon. 

L’animal  n’eft  pas  plutôt  délivré  de  fes 
douleurs  qu’il  mange.  P our  toute  nourriture 
l’on  garnira  fon  râtelier  de  bon  foin,  de  on 
le  laiffera  manger  à fon  appétit. 

TRANCHÉES  OCCASIONÉES  PAR 
LA  RARÉFACTION. 

Accidens* 

Les  animaux  dans  cet  état  ont  le  ventre 
tendu  & fonore  ; ils  fe  couchent , fe  lèvent 
ôc  s’agitent  ; mais  principalement  lorfque 
les  vents  font  fur  le  point  de  fortir;  après 
leur  explo/ïon , les  bêtes  fe  tranquillisent  un 
peu  ; il  en  elt  qui  fuent  > leur  appétit  eft  en- 
tièrement fupprimé  ; le  ventre  eft  libre  i 
quant  aux  urines  , quelquefois  elles  coulent 
avec  peine. 

Curation. 

Les  Itomachiques  en  breuvage  & en  la- 


(ï)  L’on  appelle  peau  de  cailler  l’eftomac  de  veau,  ou 
Lien  la  préfixe  de  veau. 
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vement  parodient  ici  convenir  : telles  font 
les  feuilles  de  laurier , les  fleurs  de  camo- 
mille & de  mélilot  avec  le  criftal  minéral , 
fl  l’inflammation  n’efl:  point  à craindre.  (1) 
Dans  ce  dernier  cas , l’animal  éprouverait 
des  douleurs  plus  vives  8c  plus  aiguës  ; l’on 
auroit  fûrement  lieu  de  foupçonner  des  ma- 
tières âcres  & irritantes  ; pour  lors  les  tem- 
pérans , les  adouciflans , les  fédatifs  , les 
antifpafmodiques , comme  l’efprit  de  fel, 
celui  de  nitre , les  gouttes  anodines , la  pou- 
dre tempérante  de  Stalh  deviendraient  de 
véritables  carminatifs. 

. Si  enfuite  de  ces  remedes , le  mal , bien 
loin  de  céder , augmente , & que  le  ventre 
foit  diliendu  au  point  de  fuffoquer  l’ani- 
mal , il  faut  promptement  pratiquer  une 
ouverture  avec  le  troquard , à deux  pouces 
de  la  derniere  faufle-côte , & deux  pouces 
de  l’extrémité  de  la  première  vertebre  lom- 
baire du  côté  droit.  Huit  vaches  que  M. 
Courtois  a opérées  de  cette  maniéré,  ont  été 
très-bien  guéries.  Il  fait  toujours  oblèrver 
aux  animaux  un  grand  régime  ; il  les  purge 
àplufleurS  récidives  avant  de  leur  permettre 
des  alimens. 

DES  TRANCHÉES  ROUGES. 

Accidens. 

Les  tranchées  rouges  ne  font  qu’une  in- 


( 1 ) Elle'  a fouvent  lieu  dans  cetre  maladie. 

C y 
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fl  animation  des  inteftins  ; cette  efpece  de 
tranchées  eft  la  plus  douloureufe  ôc  la  plus 
dangereufe.  Les  chevaux  y font  plus  fujets 
que  tout  autre  animal.  Ils  annoncent  cette 
maladie  par  des  aéfes  de  fureur  ; ils  vou- 
droient  pouvoir  fe  tuer , fe  précipiter  & s’af- 
fommer.Ils  fe  jettent  par  terre  de  leur  hauteur 
fans  plier  les  jambes.  Ils  ont  beaucoup  de 
fïevre  ; leur  fiente  eft  noire , par  crotins  & 
quelquefois  enduite  d’une  humeur  glaireufe 
femblable  à de  la  moufle.  Les  urines  du 
même  jet  font  claires  dans  le  commence- 
ment , enfuite  un  peu  rouges , & fur  la  fin 
épailfes  & enflammées.  Les  extrémités  froi- 
des , la  ce  dation  prompte  & fubite  des  dou- 
leurs, un  refus  confiant  de  toute  efpece 
d’alimens,  la  fueur  font  des  fymptomes 
évidens  de  mort. 

Traitement. 


Les  remedes  propres  8c  indiqués  d^ns 
cette  efpece  de  tranchées  qui  vient  d’une 
caufe  inflammatoire,  font:  i°.  les  Alignées 
réitérées , les  lavemens  émoliens  6c  nitreux, 
les  tempérans , les  caïmans  , ( i ) les  lo- 
tions de  toute  la  capacité  du  ventre  avec 
l’eau  tiede  acidulée. 

Les  mucilagineux  en  lavemens  font  en- 
core très-recommandables.  L’on  doit  îe- 


( i ) Les  émulfions  tirées  des  quatre  lemences  froides  ou 
des  amandes  douces  , font  le  meilleur  tempérant  & le  meil- 
leur calmant  que  l’on  puilfe  fe  procurer  dans  cetu.  cir. 
confiance. 


I 
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tenir  les  animaux,  & les  fixer  fur  une  bonne 
litiere  , crainte  que  par  leur  agitation  ils  ne 
s’abyment.  L’on  évitera  avec  foin  l’ufage 
des  ingrédiens  qui  échaufferoient  trop , ou 
bien  l’on  court  les  rifques  de  faire  dégé- 
nérer l’inflammation  en  gangrené  ; celle-ci 
eft  un  effet  affez  ordinaire  des  maladies  in- 
flammatoires chez  tous  les  animaux. 

DES  TRANCHÉES  OCCASIONÈES 
PAR  LES  VERS. 

Signes  qui  caraclérifent  cette  maladie . 

Accidens. 

Si  à la  fuite  des  tranchées  qui  tourmen- 
tent les  animaux , l’on  s’apperçoit  qu’ils  ren- 
dent des  vers  parmi  leurs  matières  , l’on  a 
tout  droit  de  conjecturer  que  les  vers  font 
le  produit  de  la  maladie.  Dans  ce  cas  les 
animaux  ont  l’haleine  puante  ; leur  appétit 
eff  déréglé  ; ils  dépériffent  à vue  d’œil  ; leur 
ventre  eft  volumineux  ; ils  font  toujours  en 
mouvement  à peu  près  comme  fl  les  mou- 
ches les  excitoient  par  leurs  piquures  ; ils 
remuent  tantôt  les  pieds  de  devant , tantôt 
ceux  de  derrière  & tantôt  la  queue  ; ils  chan- 
gent fouvent  de  place  ; tels  font  les  Agnes 
fur  lefquels  on  fe  trompera  le  moins , ôc 
dont  on  peut  tirer  les  meilleures  indu&ions. 

Curation . 

Quand  on  a des  fûretés  fur  le  caraétere 

Ci 
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de  cette  maladie , il  faut  l’attaquer  par  Pu- 
fage  des  amers.  L’aloës,  le  mercure  doux , 
Pabfynthe  , la  coralline,  le  femen-  contra 
font  d’excellens  anthelmiutiques  ; l’huile 
d’olive  & le  fuc  de  citron  mélangés  ont  éga- 
lement une  propriété  reconnue. 

Comme  il  importe  enluite  de  remédier 
au  vice  des  digeflions,  l’on  purge  li— tôt 
que  les  tranchées  font  appaifées. 

DES  ALIMENS  PRIS  EN  TROP 
GRANDE  QUANTITÉ. 

Quoique  cette  indifpofition  foit  plus  or- 
dinaire aux  hommes  qu’aux  animaux , il  ar- 
rive pourtant  que  ces  derniers , après  une 
difette  trop  grande  des  alimens,  mangent 
avec  voracité  des  fubftances  qu’ils  trouvent 
de  leur  goût , fe  gorgent  à un  tel  point 
qu’ils  éprouvent  des  mal-aifes,  des  incii— 
geltions  même  accompagnées  de  tranchées 
& de  coliques. 

Accidens. 

L’on  ne  fe  méprendra  pas  fur  une  indif- 
pofition de  cette  efpece , fi  Ton  fait  atten- 
tion au  ventre  des  animaux  qui  efl  extrê- 
mement rempli , de  même  que  leurs  flancs. 
Ils  ont  la  refpiration  un  peu  contrainte; 
quelques-uns  fe  plaignent , fe  couchent  §c 
fe  lèvent;  ils  paroiffent  plus  lourds,  plus 
pefant  & plus  pareffeux;  ils  rendent  des 
matières  fécales  très  - liquides  ; elles  ont 
une- odeur  de  vin  qui  fe  feroit  aigri. 
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L’exercice,  la  promenade,  les  boilfons 
aqueufes  fuffifent  d’habitude.  La  diete  &c 
quelques  lavemens,  voilà  tout  ce  qu’il  faut. 
Ce  procédé  fins  doute  n’ira  pas  de  pair 
avec  les  confeils  de  certaines  gens  qui  pré- 
conifent  la  faignée  6c  les  purgatifs  ; mais  il 
a fon  mérite  à tous  égards , 6c  il  vaut  bien 
ces  remedes  que  l’on  vante  pour  toutes 
fortes  de  coliques  ; fecrets  dont  les  débi- 
teurs ne  connoiflent  ni  i’efîênce  ni  les  vertus. 
Qu’on  leur  demande  une  explication?  ils 
vous  répondrons  par,,  ces  termes  : c’eil  un 
fecret  ; tout  elt  dit  : l’on  ne  raifonne  pas 
contre  les  chofes  myftérieufes. 

DELA  CONSTIPATION . 

La  conftipation  eit  regardée  comme  une 
maladie  d’entrailles.  Les  vaches  , les  bœufs 
6c  autres  animaux  ruminans  y font  fort  en- 
clins; c’elt  ce  que  le  public  appelle  être 
enfermé  dans  les  feuillets. 

Açcidens. 

La  vache  ou  le  bœuf  conftipé  elt  qua- 
tre, hx,  huit  6c  même  dix  jours  fans  aller 
du  ventre.  Les  premiers  jours  il  donne  quel- 
ques lignes  de  coliques;  bientôt  il  tombe 
dans  un  état  d’inquiétude  6c  de  plus  gran- 
des fouffrances  ; il  fait  d’inutiîs  efforts  pour 
fienter  ; les  tégumens  font  chauds  ; le  pouls 
efl  élevé  \ les  yeux  font  enfoncés  ; le  ventre 
eft  dur , tendu  comme  un  ballon.  L’animal 
n’a  point  d’appétit  ; il  boit  peu , 6c  feule- 
ment ce  qu’on  lui  donne  par  force  ; fur  la 

C.4  , 
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fin  de  la  maladie , la  bouche  eft  feche  & 
puante  ; les  extrémités  deviennent  froides  ; 
le  pouls  eft  véloce  & à peine  fenfible  ; ra- 
nimai s’affoiblit;  il  fe  tient  toujours  cou- 
ché , & périt  tranquillement. 

Caufes. 

Traitement. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  maladie 
dépend  d’une  caufe  inflammatoire  ; par  con- 
féquent  les  faignées  font , les  premiers  jours , 
très-importantes  ; on  les  accompagne  des 
délayans  & des  relâchans  en  boiffons.  Les 
lavemens  ne  fauroient  être  trop  multipliés. 
On  les  préparera  fimples  d’abord  ; enfuite 
l’on  pourra , fuivant  le  befoin , les  rendre 
laxatifs  par  une  infufion  de  manne  ou  de 
caffe  , depuis  un  quart  jufqu’à  une  livre. 

En  continuant  ce  procédé , l’animal  doit 
fournir  des  matières  noires , fétides , fan- 
guignolantes , & fouvent  glaireufes.  A ces 
matières  fuccédera  une  diarrhée  qui  diminue 
le  volume  du  ventre  ; enfin  l’appétit  revien- 
dra, la  rumination,  &c.  La  guérifon  ne 
tardera  pas  d’être  obtenue. 

L’on  fe  modérera  fur  la  quantité  des  ali- 
mcns  dans  cette  circonftance.  Si  l’on  donne 
du  foin , il  faut  qu’il  foit  mouillé  ; mais  j’ai- 
merois  mieux  que  l’on  n’employât  que  des 
herbes  vertes  & rafraîchiifantes  à petite 
dofe  ; du  fon , de  la  farine  de  feigle  ou  d’orge 
débroyés  dans  l’eau. 
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DU  PISSEMENT  DE  SANG. 

Le  piffement  de  faiig  épargne  bien  peu 
de  bêtes  à cornes.  ( iJ)  Les  bœufs  tk  les 
vaches  l’auront  à tout  âge  ; les  veaux  même 
en  font  attaqués,  fur-tout  ceux  que  l’on 
envoie  déjà  aux  pâturages.  Le  mois  de  mai 
eft  la  faifon  de  rigueur  pour  cette  maladie  ; 
il  paroît  qu’elle  eft  plus  rare  en  hiver , en 
été  de  en  automne. 

Symptômes. 

Les  animaux  qui  en  font  attaqués  éprou- 
vent une  grande  chaleur , principalement  le 
long  de  l’épine  du  dos.  Dans  cet  endroit 
leur  poil  s’hériffe,  & il  eft  rude  au  toucher. 
Lafievre  eft  très-forte  ; les  flancs  font  dans 
une  extrême  agitation;  la  conftipation  eft 
de  la  partie  ; d’ailleurs  les  bêtes  boivent  & 
mangent  encore;  de  ce  côté-là  l’on  ne  ju- 
geroit  pas  qu’elles  foilt  retenues  par  le 
moindre  obftacle  ; les  urines  coulent  fou- 
vent  ; les  animaux  néanmoins  les  rendent 
avec  efforts.  Les  vaches  ont  encore  du  lait 
les  premiers  jours  du  mal  ; infenfîblement 
elles  en  fourniffent  très-peu  ; fa  couleur  ne 
s’efface  point , mais  fa  qualité  s’affoiblit  ; il 
perd  infiniment  de  fa  faveur  & de  fa  dou- 
ceur. 


( 1 ) Je  n entends  pas  parler  des  moutons  St  des  chevres , 
tpii  iont  cependant  des  bêtes  à cornes  ; elles  n’éprouvent 
jamais  cette  maladie. 
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Caufes. 

M.  Bourgeois  prétend  que  les  feuilles  de 
chêne , d’orme  , ôcc.  caufent  cette  maladie; 
je  fuis  dans  la  même  perfuafion ; en  effet, 
le  piffement  de  fang  eft  très-commun  ici 
où  la  plupart  de  nos  pâturages  font  en  taillis 
d’orme  6c  de  chêne.  ( i ) 

Curation . 

Faujjes  pratiques  de  quelques  villageois. 

Mais  s’il  eft  d’autres  caufes , nous  n’avons 
pas  pouffé  plus  loin  nos  recherches , 6c  notre 
début  eft  toujours  celui  de  la  faignée  quand 
il  eft  queftion  de  traiter  les  animaux  ; nous 
la  faifons  indifféremment  à la  poitrine  ou 
bien  au  col  ; elle  eft  toujours  médiocre.  Là- 
deffus  quelques  paylans  font  avaler  des  gre- 
nouilles vivantes  ; ils  ont  grand  foin  que 
les  bêtes  ne  les  écrafent  pas  fous  leurs 
dents  ; car  à leur  eftimation  le  remede  fe- 
roit  infructueux  ; voilà  comme  l’on  s’aveugle 
dans  les  campagnes  ! Par  bonheur  c’eft  le 
petit  nombre  qui  fe  voue  à ce  préjugé  ; les 
autres  fe  comportent  avec  plus  de  fageffe  ; 
ils  demandent  au  moins  s’ils  ne  favent  pas; 
en  conféquence  les  animaux  font  dirigés 
fuivant  les  principes  qu’on  inculque  ; la 
réuftite  eft  prefque  toujours  le  fruit  des 
bons  confeiîs. 

Les  boiffons  qu’on  leur  prépare  dans  la 


( i ) La  feuille  d’épine  blanche  produit  de  pareils  effets. 
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force  des  accidens  font  adouciftans.  Tantôt 
fon  emploie  l’eau  blanchie  avec  la  farine 
d’orge , tantôt  l’on  admet  les  inflations  de 
graine  de  lin  ou  de  guimauve  ; c’eft  dans  un 
fens  l’équivalent. 

Les  lavemens  à cette  même  période  font; 
adminiftrés  avec  avantage. 

Par  ces  fecours  la  grande  chaleur  dimi- 
nue, l’inflammation  tombe  , ôc  fouvent  le 
pilfement  de  fang  fe  réduit  à très-peu  de 
chofes  ; lorfque  l’on  en  eft  à ce  point , & 
fpécialement  fl  le  ventre  eft  libre  , j’aban- 
donne tous  délayans  & tous  antiphlogifti- 
ques  ; je  leur  fubftitue  des  aftringens  ; l’on 
ne  regardera  pas  fous  quelle  forme  ils  fe- 
ront prefcrits. 

L’aigremoine,  le  plantain , l’ortie-grieche 
& la  mille- feuille  font  nos  plantes  de  pré- 
dileétion.  J’en  prends  une  poignée  de  cha- 
que ; je  jette  le  tout  dans  huit  livres  d’eau  ; 
je  le  laiffe  bouillir  un  demi-quart-d’heure , 
puis  je  palfe  la  décoction  au  travers  d’un 
linge. 

T outes  les  trois  heures  j’en  fais  avaler  une 
chopine  à l’animal.  Le  matin  avant  la  pre- 
mière dofe,  je  donne  le  bol  qui  fuit;  iln’eft 
nullement  à dédaigner. 

BOL  ASTRINGENT. 

Ayez  une  forte  pincée  de  poils  de  lievre , 
de  la  mie  de  pain  blanc  de  du  beurre , au- 
tant qu’il  en  faut  pour  envelopper  le  tout , 
& le  rendre  en  pâte  molle. 
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Tous  les  foirs  je  délaye  une  once  de  diaf- 
cordium  dans  une  chopine  de  la  tifane  dont 
j’ai  parlé  plus  haut  ; cette  potion  releve  les 
forces,  elle  eft  utile  dans  l’état  d’épuife- 
ment  cù  les  bêtes  fe  trouvent. 

Je  tiens  ferme  fur  les  mêmes  procédés , 
jufqu’à  ce  que  j’obtienne  un  mieux-être 
réel  ; après  quoi  je  termine  la  cure  par  un 
purgatif.  J’attends  toujours  à le  propofer 
que  les  bêtes  foient  convalefcentes  ; le  ta- 
marin 6c  la  rhubarbe  en  font  la  bafe. 

Au  commencement  de  cette  maladie  où 
les  animaux  ont  de  la  fievre , je  me  rejette 
pour  leur  fubfiftance  , fur  le  fon  mouillé  ou 
fur  des  foupes  avec  les  raves  6c  la  courge, 
quand  on  en  a.  Enfuite  la  fievre  une  fois 
ralentie , l’on  n’a  plus  befoin  d’être  fi  fé- 
vere  ; je  foudre  que  l’on  paffe  à d’autres  ali- 
mens  ; l’orge  6c  la  paille  de  froment  hachée, 
compcfent  une  excellente  nourriture  que 
l’on  peut  continuer  jusqu’au  parfait  rétablif- 
fement  des  bêtes. 

DU  GONFLEMENT. 

Symptômes. 

L’on  connoît  tout  de  fuite  quand  les 
animaux  font  faifis  du  gonflement.  i°.  Leur 
peau  s’étend  beaucoup , ôc  fournit  un  fon 
très-obfcur  lorfqu’on  la  frappe.  z°.  1 ls  ont 
aux  flancs  un  creux  qui  fe  remplit  6c  que 
l’on  ne  diftingue  plus.  3°.  Ils  fe  foutiennent 
fur  leurs  jambes  avec  peine , 6c  n’ont  point 
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«Phabikté  à remuer  leurs  corps.  40.  Ils  ont 
une  touxfeche,&  larefpiration  gênée.  50.  En- 
fin ils  font  inquiet  & Te  plaignent  ; cepen- 
dant il  efl  rare  qu’on  leur  trouve  de  la  fievre. 

Ces  accidens  veulent  être  combattus  avec 
célérité , pour  que  la  terminaifon  ne  foit  pas 
funefte  aux  bêtes.  L’on  eft  fûr  de  les  pré- 
ferver  lorfque  l’on  apporte  les  remedes 
avant  le  moment  de  défefpoir. 

Les  vaches , les  genilfes , les  bœufs  & 
les  taureaux  gagnent  ce  mal  avec  la  même 
facilité.  Les  veaux  paroident  en  être  un 
peu  plus  exempts  ; c’eft , li  je  ne  me  trom- 
pe, parce  qu’on  les  concentre  davantage 
dans  l’écurie  , & qu’on  les  envoie  aux 
champs  avec  plus  de  réferve;  ils  ne  fortent 
pas  dans  les  tems  de  pluie  ou  de  gelée , du 
moins  dans  notre  diftrid. 

Caufes. 

Le  gonflement  n’arrive  guere  que  par  ces 
tems-là , fans  doute  parce  que  les  animaux 
fe  mouillent  le  corps , les  pieds  & les  jam- 
bes ; qu’ils  mangent  goulûment  de  l’herbe 
trop  humide  ou  trop  grade , qu’elle  abonde 
en  t refie  ( 1 ) couvert  de  rofée  , & fur  le- 
quel le  foleil  n’a  pas  encore  dardé  fes  rayons; 
la  nourriture  eft  alors  fort  crue  & fort 
pefante  ; la  digeftion  s’en  élabore  mal  ; de 
là  naident  les  flatuofîtés  de  les  vents  qui  font 


( 1 ) La  feuille  de  navette  à quelque  petite  doÆ  que  les 
animaux  la  mangent , leur  occalione  aulîi  le  gonllemeiit. 
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encore  des  effets  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. 

Traitement. 

La  Lignée  ne  peut  être  ici  que  très-per- 
nicieufe.  Elle  occupe  lorfqu’il  eft  à propos 
d’employer  vigoureufement  les  moyens  ef- 
fentiels  ; qui  pis  eft , elle  conduit  les  bêtes 
dans  un  affaiffement  redoutable. 

Mais  ces  conftdérations  ne  retiennent  pas 
les  étourdis,  chez  qui  cette  évacuation  pafte 
en  habitude  ; il  faut  de  toute  néce/îité  qu’ils 
tirent  du  fang , & fi  les  veines  du  col  n’en 
rendent  pas , ils  multiplient  leurs  piquures 
ôc  leurs  incifions  par-tout  ; le  fang  jaillit , 
& mes  enthoufiaftes  s’applaudiffent. 

Il  s’en  trouve  au  refte  qui  ne  vacillent 
point  dans  leurs  idées  ; ceux-là  fe  reffou- 
viennent  que  telle  préparation  aura  été 
merveilleufe  ; ils  y auront  recours  fuivant 
l’exigence  du  cas;  ils  effuyeront  bien  moins 
de  difgraces. 

Le  plus  expéditif  c’eft , fans  contredit  , 
de  ramener  les  animaux  à l’étable  , de  les 
fridüonner , de  les  couvrir  & de  les  tenir 
chaudement  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  baignés 
de  fueurs  ; dans  les  mêmes  entrefaites  , on . 
leur  donne  des  diaphoniques  & des  cor- 
diaux: ces  médieamens  font  à la  portée  de 
tout  le  monde. 

Il  eft  une  boiffon  que  l’on  vante  beau- 
coup clans  cette  maladie;  je  dirai  comme 
onia  compofe  ; la  recette  n’en  eft  pas  corn- 
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pliquée  ; elle  n’eft  pas  non  plus  difpen- 
dieufe. 


BOISSON  DANS  LE  GONFLE- 
MENT. 

Prenez  dix  à douze  gouffes  d’ail , éplu- 
chez-les  & coupez-les  par  morceaux;  met- 
tez-les  dans  une  pinte  d’eau-de-vie  ; en- 
flammez cette  liqueur  avec  un  morceau  de 
papier  allumé  ; laidez  le  feu  s’éteindre  de 
lui-même , & lôrfqu’il  le  fera , vous  jeterez 
dans  l’eau-de-vie  un  verre  d’huile  d’olive. 

L’on  fait  avaler  tout  ce  mélange  , fi  l’on 
gouverne  un  bœuf  ; l’on  en  retranche  un 
quart , h l’on  gouverne  une  vache.  Cette 
liqueur  ne  tardera  pas  d’exciter  la  tranf- 
piration  ; les  animaux  ne  doivent  manger 
que  quelques  heures  après. 

Plufiéurs  fe  fervent  du  bol  dont  voici  la 
formule. 


BOL  DANS  LE  GONFLEMENT 


A -Pefez  quatre  onces  de  vieux  oing,  ( i ) 
petnfez-les  dans  de  la  mie  de  pain  blanc 
en  petit  volume  ; il  en  réfulte  un  gros  bol 
que  1 on  divife  en  deux  ou  trois  autres , afin 
que  les  bêtes  le  prennent  plus  aifément. 

(Quelques-uns  diffolvent  une  poignée  de 
fel  dans  une  écuellée  d’eau  ; ce  breuvage 
qu  ils  appellent  la  meure  leur  a profbéré 
mainte  & mainte  fois.  P 
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D’autres  renoncent  à tout  pour  la  pou- 
dre à canon.  Ils  en  mefurent  à peu  près  la 
charge  d’un  fufil  ; ils  l’écrafent  avec  un 
pilon  de  bois , 6c  la  lient  dans  du  beurre  : 
félon  eux , cette  drogue  pouffe  par  les  voies 
urinaires  6c  diffipe  beaucoup  de  vents  ; ils 
l’emploient  de  la  même  façon  que  le  bol 
décrit  dans  la  page  précédente.  Le  gon- 
flement pour  l’ordinaire  cede  à ces  divers 
ingrédiens.  Lorfque  les  animaux  en  font 
délivrés,  il  eft  bon  de  leur  offrir  des  ali— 
mens , 6c  de  leur  donner  à boire  de  l’eau 
blanchie  avec  une  poignée  de  farine  quel- 
conque. 

Mais  un  bœuf  gonfle,  quoique  on  ne  l’en- 
yoie  au  pâturage  que  par  un  tems  fec,  qu’il 
ne  broute  de  l’herbe  ni  trop  graffe,  ni  trop 
humide , 6c  même  quoiqu’il  refte  à l’écurie 
à ne  manger  que  du  foin. Pour  lors,  l’on  a 
lieu  de  foupçonner  que  des  infe&es  veni- 
meux font  la  caufe  de  fa  maladie  ; en  deux 
mots , je  raconterai  comme  l’on  tâche  de  la 

combattre.  . . 

L’on  délaye  dans  une  chopine  de  vin  , 
deux  onces  de  thériaque  ou  d’orviétan  ; 1 011 
confond  dans  ce  breuvage  un  demi-verre 
de  vinaigre  ou  de  verjus  ; les  effets  falutaires 
de  ce  remede  font  bientôt  annoncés  parole 
dégonflement,  la  gaieté  6c  l’appétit  de  1 a- 

nimal.  m _ 

DE  LA  LENTE. 

Accidens. 

Cette  affeâion  arrive  affez  rarement;  mais 

lorfqu  elle 
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lorfqu’elle  a lieu , elle  Te  propage  & fait 
quelquefois  beaucoup  de  défordre.  Elle  fe 
déclare  tout-à-coup  par  un  flux  de  fang 
plus  ou  moins  abondant.  Tantôt  les  bétes 
fe  plaignent,  tantôt  elles  n’annoncent  point 
de  douleurs;  celles  qui  fouffrent  ont  volon- 
tiers de  la  Eevre. 

Caufes. 

La  tranfpiration  qui  s’arrête  & fe  fup- 
prime,  les  humeurs  qui  fe  jettent  fur  les 
inteftins , c’eft  ce  que  nous  regardons 
comme  la  caufe  de  cette  maladie;  mais 
peut-être  y en  a-t-il  d’autres  que  le  peuple 
n’admet  pas,  comme. le  travail  forcé  , le 
genre  de  nourriture , les  miafmes  répandus 
dans  l’athmofphere  ; car  nous  avons  dit  plus 
haut  que  la  contagion  fe  répandoit. 

Il  eft  donc  prudent  d’abord  de  féparer 
les  animaux  qui  font  frappés  de  cette  ma- 
ladie, & de  veiller  fur  ceux  qui  fe  portent 
bien.  Ainli  l’on  a deux  traitemens  à fuivre  ; 
commençons  par  celui  qui  convient  aux 
bêtes  malades. 

La  méthode  de  nos  laboureurs  eft  dé- 
fe&ueufe , d’autant  plus  qu’ils  n’ont  en  vue 
que  d’aftreindre  &c  de  rellêrrer  fans  prendre 
d’autres  précautions.  Il  réfulte  auffi  qu’ils 
commettent  des  meurtres  par  leur  faute  ; 
ils  ne  s’en  répentent  que  quand  le  mal  eft 
irrémédiable.  Les  décodions  de  verveine, 
de  mille-feuille,  de  tormentille , de  biftorre, 
le  fang-dragon , le  diafcordium  , la  théria- 
que font  donnés  familièrement , & l’on  s’ea 
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promet  beaucoup  ; cependant  l’on  effuie  des 
pertes,  & à quoi  faut-il  les  attribuer?  A 
l’ignorance , tout  au  moins  à l’efprit  d’en- 
têtement. Il  a une  force  fi  puiflante  que  les 
raifons  les  plus  pérempto'ires  ne  parviennent 
jamais  à le  combattre , je  ne  dis  pas  à le 
détruire. 

Quelques  fuccès  effacent  des  malheurs 
à l’infini  j l’on  vante  les  uns,  l’on  s’oublie 
fur  les  autres  ; tels  font  les  défagrémens 
que  l’on  éprouve  dans  les  campagnes  ; non- 
fëùlement  quant  à la  médecine  des  animaux 
brutes , mais  quant  à celle  des  animaux  rai- 
fonnables. 

Méthode  curative. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  importe  de  débuter 
par  une  faignée , fur-tout  fi  l’on  s’apperçoit 
que  les  bêtes  ont  de  la  fievre.  L’on  admi- 
niftre  enfuite  quelques  lavemens  avec  le 
fon , les  mauves  ou  la  graine  de  lin.  Les 
boirions  également  feront  adouciffantes  * 
l’on  peut  employer  celles  que  j’ai  preft  rites 
dans  l’article  dupiffement  de  fang,page4i. 
L’eau-de-vie  offre  encore  fes  avantages  , de 
même  que  le  décoétum  album  indiqué  dans 
l’article  du  félin , page  1 8. 

Lorfqu’on  a inliflé  quelque  tems  fur  ces 
préparations , il  eft  à propos  de  paffer  quel- 
* ques  purgatifs  ; les  meilleurs  font  le  tama- 
rin , la  manne , 6c  dans  certaines  circonf- 
tances , la  rhubarbe. 

Que  l’on  en  vienne  après  cela  aux  fub£ 
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tances  toniques,  antifeptiques  & aftri&ives, 
la  néceiïité  l’exige  quand  la  curation  eft  un 
peu  avancée.  C’eft  le  cas  alors  de  fe  fervir 
de  la  thériaque , de  l’extrait  de  genievre , 
de  la  confection  d’hyacinthe.  Chaque  jour 
il  fuffira  d’une  once  de  quelqu’une  de  ces 
drogues  indifféremment  ; mais  l’on  aura 
foin  de  les  délayer  dans  une  décoCtion  d’o- 
feille  ou  d’épine-vinette. 

Le  quinquina,  auquel  on  affocie  de  la 
gomme  adragante , mérite  une  diftinétion. 
Outre  qu’il  a la  propriété  de  réfïfter  à la 
pourriture , il  releve  le  ton  des  fibres  de 
l’eftomae , des  inteftins , il  les  affermit.  De 
fon  côté,  la  gomme  adragante  ( i)  fournie 
un  doux  mucilage  qui  a la  vertu  d’émouf- 
fer  l’adion  des  fels  qui  corrodent  & dé- 
chirent; 

Sur  une  once  de  quinquina  l’on  met  trois 
bu  quatre  gros  de  gomme  adragante , l’un 
& l’autre  en  poudre;  l’on  broie  bien  le 
tout  ; on  le  délaye  dans  fuffifante  quantité 
d’eau  de  ris;  on  le  fait  prendre  ou  le  foir 
ou  le  matin. 

. Si  à raifon  de  la  continuité  du  flux  de 
lang , de  fa  ténacité , les  matières  font  glai- 
reufes , muqueufes  ou  purulentes  ; qu’elles 
préfentènt  des  pellicules  à demi-diffoutes  , 
des  débris  de  la  fubflance  des  inteftins 
il  faut  foupçonner  des  ulcérés  dans  cette 
partie -là  6c  en  craindre  les  fuites  ; cet  acci- 
dent eft  fâcheux. 

( i ) Ou  gomme  arabique, 
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Mais  1 on  applique  fur  les  plaies  à l’exté- 
rieur  des  digeitifs  avec  la  térébenthine  ëc 
le  jaune  d œuf  ; ils  détergent  & modifient; 
pourquoi  ne  produiroient-ils  pas  les  mêmes 
effets  au-dedans  du  corps  ? Dans  cette  per- 
fuahon  je  confeille  que  l'on  y recoure  ; l’on 
fe  contentera  d’une  once  de  térébenthine 
oc  d un  jaune  d’œuf , délayés  dans  un  peu 
d eau  de  plantains.  Ce  remede  fera  diftribué 
chaque  jour  pendant  quelque  tems  ; voilà 
comme  j’ai  vu  qu’on  le  faifoit  prendre;  j’ai 
été  témoin  qu’il  a réufîi  aufïi  fouvent  qu’il 
a manqué. 

Pour  la  nourriture  des  bêtes  l’on  fera 
cuire  dans  1 eau  tantôt  de  l’orge , tantôt  de 
l’avoine,  du  feigle , du  ris;  l’on  en  don- 
nera la  déco&ion  à des  heures  réglées. 

La  boilfon  ordinaire  fera  de  l’eau  blan- 
che ; on  y éteindra  un  fer  rouge,  quand  il 
fera  a propos  de  la  rendre  aftringente. 

S econd  traitement  qui  regarde  les  bêtes  faines. 

L’ordure  & la  fiente  des  aninfaux  doi- 
vent être  enlevées  exactement , & mifes  à 
une  certaine  diftance  des  écuries  ; par  ce 
moyen  les  bêtes  faines  peuvent  être  pré- 
fervées. 

Le  traitement  envers  elles  confiftera  à 
les  moins  fatiguer , à les  nourrir  plus  déli- 
catement , à les  bouchonner  & à les  tenir 
plus  propres.  L’on  brûlera  dans  leurs  éta- 
bles des  parfums,  des  aromates.  L’on  ne 
fouffrira  pas  qu’elles  communiquent  avec 
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les  bêtes  malades,  ce  qui  eft  très -im- 
portant. 

DE  LA  RÉTENTION  D'URINE. 

Cette  maladie  n’eft  pas  auiïi  fréquente 
que  celle  dont  nous  venons  de  faire  la  def- 
cription.  Cependant  elle  régné  quelquefois; 
voici  comme  elle  fe  déclare. 

Symptômes . 

Ces  animaux  qui  en  font  incommodés 
font  continuellement  des  efforts  pour  ren- 
dre leurs  urines  & ne  le  peuvent  pas. 

Ils  fe  plaignent  & s’agitent  beaucoup  , fe 
roulent  meme  fur  leur  litiere.  Leur  ventre 
fe  tend  & s’élève  plus  ou  moins.  A chaque 
mitant  ils  auront  des  envies  de  lâcher  leurs 
matières  fécales  ; l’anus  eft  fouvent  pouffé 
en-dehors  ; il  eft  aifé  de  voir  que  les  bêtes 
font  dans  les  douleurs  du  tenefme  & des 
éprintes. 

^ fovre  eft  bientôt  continue , fi  la  ma- 
ladie fubfîfte  pendant  quelques  jour's  ; dans 
ce  cas , 1 on  doit  tout  appréhender. 

Caufes. 

. £es  accidens  font  le  réfultat  d’une  grande 
inflammation , nous  le  concevons  d’avance 

. fatISue.?  l’excès  du  travail  échauffent  les 
animaux  ; il  arrive  encore , malgré  les  pré- 
cautions qu  il  faudrait  prendre  , qu’on  les 
liuiïe  dans  un  état  d’inaétion;  je  fuppofe  alors 
qu  Us  aient  chaud , la  transpiration  fe  fup- 
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primera  ; mais  fur-tout  fi  dans  cette  difpo- 
lîtion  ils  boivent  de  l’eau  fraîche  6c  qu’ils 
endurent  le  froid. 

Or  l’humeur  répercutée  fe  jette  volontiers 
fur  les  reiiis  6c  la  velîie  ; ce  retour  d’hu- 
meurs forme  un  obftacle  ; les  paftages  de 
l’urine  fe  bouchent  ; c’elt  ainiî  le  plus  com- 
munément que  la  rétention  d’urine  a lieu\ 

Méthode  curative. 

La  faignée  eft  la  première  chofe  que  l’on 
doit  faire  pour  le  traitement;  il  eft  clair 
qu’elle  veut  être  répétée  lorfque  l’inflam- 
mation eft  violente. 

Ceux  qui  emploient  enfuite  les  apéritifs 
font  d’autant  mieux  dans  l’erreur,  que  ces 
remèdes  augmentent  l’embarras.  Il  importe, 
au  contraire , dans  cette  circonftance  de 
mettre  en  pratique  tout  ce  qui  peut  relâ- 
cher, adoucir  & corriger  la  grande  chaleur. 

Les  lavemens  tiennent  le  fécond  rang 
après  la  faignée  ; ils  font  indifpenlables.  Les 
mauves , le  feneçon , le  bon-henry , la  graine 
de  lin  ferviront  à les  compofer.  Ordinaire- 
ment on  ne  les  donne  qu’à  mi-feringue, 
mais  on  en  donne  plus  fouvent. 

Les  décodions  de  Ton  6c  d’orge,  le  petit- 
lait  font  des  boilfons  que  l’on  ne  craindra 
pas  de  prodiguer. 

Pour  la  nourriture  des  bêtes,  elle  con- 
ftfteraen  feuilles  de  raves  6c  de  laitue,  fî 
la  faifon  permet  de  s’en  procurer. 

D’autres  choiiifiènt  le  fon  ; ils  l’arrofent 
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avec  de  l’eau , & ce  feroit  mieux  de  bien 
l’hume&er. 

Cependant  malgré  ces  foins  l’on  ne  par- 
vient pas  toujours  à dégager  la  veffie , & 
les  urines  ne  reprennent  pas  toujours  vo- 
lontiers leur  cours  naturel  ; dans  cette  per- 
plexité la  fonde  n’offre  point  de  reffources  ; 
comment  fe  retourne-t-on  ? Nos  laboureurs 
avec  un  biftouri  ont  effayé  de  faire  une  in- 
cidon  longitudinale  au  périnée  ; ils  ont  ou- 
vert la  veffie , l’urine  s’eft  mife  à couler  ; 
c’eft  de  la  forte  qu’ils  ont  préfervé  bien  des 
animaux. 

Ces  plaies  n’affujettiffent  qu’à  un  traite- 
ment fort  Ample  ; elles  font  cicatrifées  en 
très-peu  de  tems. 

La  rétention  d’urine  eft  encore  formée 
pay  des  glaires;  l’on  s’en  apperçoit  en  ce 
que  l’urine  lorfqu’elle  s’échappe  eff  fort 
épaiffe , & que  d’ailleurs,  les  animaux  ne  font 
pas  autant  d’efforts  pour  la  rendre. 

Dans  cette  rétention  la  fâignée  n’eil  pas 
abfolument  fl  néceffaire  que  dans  l’autre, 
quoique  l’on  peut  la  pratiquer.  Par  exem- 
ple , les  apéritifs  trouvent  ici  leur  place  ; on 
les  emploie  même  très-avantageufement. 

L’on  propofe  la  fiente  de  cheval , celle 
de  pigeon,  délayées  dans  le  vin  blanc;  l’on 
recommande  les  gouffês  d’ail,  & la  colo- 
phone  dans  le  même  véhicule  ; je  ne  rai- 
fonnerai  pas  fur  l’efficacité  de  ces  remedes 
d’après  ma  propre  expérience  ; j’indiquerai 
-feulement  les  préparations  dont  les  (Accès 
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me  font  connus.  Je  commence  par  la  dé- 
coction fuivante. 

APOZEMES  DANS  LA  RETEN- 
TION jy  URINE  OCCASIONEE 
PAR  DES  GLAIRES. 

Prenez  racines  d’arrête-bœuf  & de  per- 
Jîl , de  chaque  deux  onces.  Bayes  d’alke- 
kenges , une  poigilée.  Faites  cuire  dans  trois 
pintes  d’eau  l’efpace  d’un  quart -d’heure  ; 
ajoutez  erifuite  cerfeuil , lierre  terreftre  ôc 
capillaire,  de  chaque  demi-poignée  ; le  tout 
infufera  demi-heure;  l’on  paffera la  décoc- 
tion au  travers  d’un  linge.  On  la  partagera 
en  lîx  dofes  qui  feront  diftribuées  de  trois 
en  trois  heures.  Dans  chaque  dofe  l’on 
jetera  trois  drachmes  de  fel  de  Glaubert. 

Pour  le  même  mal  l’on  donne  aufîi  une 
once  de  crème  de  tartre  réduite  en  poudre 
impalpable  ; on  la  délaye  dans  une  chopine 
de  décoétion  d’orge  que  l’on  édulcore  avec 
le,  miel.  ..  ni  i\r  ' n ; 

La  nourriture  ne  différera  point  de  celle 
que  j’ai  indiquée.  j-,j  ■■  < < • . 

■ Enfin , nous  avons,  dit  que  les  animaux 
acquéraient  des  rétentions  d’urine  en  s’é- 
chauffant , & en  prenant  froid  lorfqu’ils  font 
en  fueurs  ; pour  éviter  cet  inconvénient  il 
faudrait  après  leur  travail  ufer  de  la  pré- 
caution de  les  laiffer  repofer , de  les  ra- 
fraîchir , & de  ne  jamais  les  conduire  à 
l’abreuvoir  avant  de  leur  avoir  donné  du 
foin  ou  quelqu’autre  fubftance.  ^ 
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DES  ÊTRANGUILLONS. 

Si  l’on  confldere  que  cette  maladie  com- 
mence par  un  engorgement  6c  une  inflam- 
mation des  glandes  fltuées  près  du  gofier 
des  animaux,  l’on  n’héfitera  pas  de  la  ca- 
raétérifer  d’une  efpece  d’efquinancie.  Les 
bœufs  y font  plus  fujets  que  les  vaches  , 
fans  doute  à raifon  de  ce  qu’on  les  fait  tra- 
vailler 6c  qu’on  les  échauffe  ; l’on  n’ignore 
pas  qu’à  la  montagne  les  vaches  ne  font 
employées  à aucun  exercice. 

Le  bœuf  qui  eft  attaqué  ne  refpire  qu’avec 
peine , 6c  n’avale  que  difficilement.  Il  paroît 
inquiet , il  baille  toujours  la  tête  ; il  a les 
oreilles  froides  , 6c  la  bouche  feche  6c  brû- 
lante. S’il  fe  couche , un  inftant  après  il  fe 
leve  ; il  ne  garde  pas  long-tems  la  même 
pofltion.  Ses  yeux  font  rouges  ; il  a de  la 
fievre , tantôt  plus , tantôt  moins , fuivant 
le  degré  de  phlogofe  6c  d’engorgement. 

Çaufes. 

Le  chaud  6c  le  froid  qui  fe  fuccedent  ra- 
pidement font  fouvent  la  caufe  des  étran- 
guillons  ; ils  peuvent  provenir  encore  de  la 
mauvaife  qualité  des  alimens  dont  fe  nour- 
riffent  les  animaux. 

Le  traitement  ne  doit  point  être  tardif, 
l’on  mettroit  les  bêtes  en  danger;  il  faut 
l’entreprendre  fl-tôt  que  l’on  s’apperçoit  de 
la  maladie. 
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La  faignée  eft  préférable  à tout  dans  le 
principe  ; elle  offre  l’avantage  de  défemplir 
les  vaiffeaux  , ôc  de  dériver  l’humeur  mor- 
bifique , fur-tout  fi  on  la  pratique  à la  queue. 
On  la  réitéré  fuivant  le  befoin , ôc  les  forces 
de  l’animal. 

L’on  ne  perdra  pas  de  vue  les  lavemens 
qui  font  propres  à corriger  la  grande  cha- 
leur , ôc  à dégager  les  boyaux  des  matières 
qui  pourraient  devenir  putrefcentes , fi  on 
les  y laiffoit  croupir  trop  de  tems.  On  les 
compofera  avec  les  mauves,  la  mercuriale, 
le  miel  Ôc  le  nitre  ; on  en  donnera  quelque- 
fois deux  dans  un  jour. 

En  boiffon  l’on  fera  prendre  l’eau  d’or- 
ge, Peau  de  fon  avec  le  nitre  ; l’infufion 
fuivante  eft  encore  fort  indiquée. 

Prenez  feuilles  d’oie illes  , de  laitue,  de 
pourpier  ôc  d’endive , une  poignée  de  cha- 
que. Que  le  tout  infufe  un  quart  - d’heure 
dans  deux  pintes  d’eau  bouillantes  ; l’on 
paffera  la  décoction  au  travers  d’un  linge  , . 
ôc  on  la  partagera  en  quatre  dofes  qui  fe- 
ront diftribuées  de  trois  en  trois  heures. 

Pour  nourriture  l’on  employera  l’herbe 
verte  au  lieu  de  fourrage  ; mais  fi  l’animal 
ne  peut  ni  mâcher , ni  avaler , on  lui  don- 
nera le  bouillon  fuivant  ; il  eft  très-fubf- 
tantiel. 

Faites  cuire  dans  une  fuffifante  quantité 
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d’eau  quelques  morceaux  de  pain  d’orge  ; 
lorfqu’ils  font  écrafés , vous  coulerez  le 
bouillon , de  exprimerez  le  pain , pour  bien 
en  tirer  le  fuc. 

Ne  donnons  pas  dans  l’erreur  des  mé- 
tayers qui  croient  réfoudre  les  tumeurs, 
en  broyant  fortement  les  glandes  avec  les 
doigts , pour  ne  pas  dire  avec  des  tenailles , 
des  pinces , &c.  Il  réfulte  de  cette  opéra- 
tion que  l’on  irrite  une  partie  enflammée  , 
de  que  bien  loin  de  faciliter  la  réfolution 
que  l’on  demande , on  occafîone  une  fup- 
puration  qui  n’auroit  pas  lieu  fans  cela. 

L’on  doit  commencer  par  envelopper  les 
glandes  tuméfiées  avec  de  l’étoffe  ou  une 
peau  de  mouton  ; fauf  enfuite  fî  l’on  voit 
que  les  glandes  grofliffent  de  s’étendent 
davantage , à recourir  aux  cataplafmes  ma- 
turatifs  tels  que  celui-ci. 

Prenez  des  racines  de  mauves , de  gui- 
mauve ou  des  oignons  de  lys,  pillez-les  de 
les  faites  cuire  avec  du  vieux  oing  de  de 
l’eau  ; on  les  rechange  toutes  les  quatre 
heures. 

Lorfque  la  fluctuation  annonce  que  le 
pus  eft  formé,  l’on  pratique  une  grande 
ouverture  ; l’onpanfe  matin  de  foir  avecl’on-^ 
gent  bafîlicum  ; les  plaies  que  l’on  établit 
guériront  d’autant  plus  vite  qu’elles  fe- 
ront panfées  méthodiquement  de  avec  pro- 
preté. 

L’on  fe  hâte  de  purger  quand  les  tumeurs 
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fe  font  terminées  par  réfolution.  L’on  purge 
également  quoiqu’elles  ont  prifes  la  voie  de 
la  fuppuration  ; mais  on  attend  que  l’on  ait 
amené  les  plaies  à cicatrices. 

- ■ » -i 


Fin  des  maladies  aiguës. 
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SECONDE  PARTIE. 


DU  MORFONDE  MENT. 

Accidens. 

c 

V-^ette  maladie  eft  parfaitement  an- 
noncée par  l’accablement  général  de  tout 
le  corps  des  animaux.  L’on  voit  que  leur 
marche  eft  lente  & embarraftee;  on  les  en- 
tend fouvent  fe  plaifidre  ; mais  fur-tout  s’il 
faut  qu’ils  marchent  en  defcendant.  Leurs 
pas  font  mal  allurés  ; iis  tomberont  quelque- 
fois pour  ne  pouvoir  fe  relever  fans  fecours, 
du  moins  fans  beaucoup  de  peine. 

Leur  poil  eft  hériffé  & terne.  Il  fe  dé- 
tache leul , a plus  forte  raifon,  lorfqu’on 
bouchonne  ou  que  l’on  étrille. 
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La  maigreur  qu’ils  éprouvent  eft  diffor- 
me , 6c  l’on  peut  bien  dire  d’eux  qu’ils  n’ont 
que  la  peau  collée  fur  les  os.  Leurs  yeux 
font  caves  6c  enfoncés;  leur  bouche  eft 
feche  $ d’un  pâle  tirant  fur  le  jaune  ; leurs 
nafeaux  fourniffent  une  efpece  de  morve 
claire , qui  devient  enfuite  plus  épaiffe  ; l’en- 
gorgement des  glandes , tant  fublinguales 
que  maxillaires , eft  encore  un  accident  qui 
fe  joint  à tous  les  autres. 

Enfin,  les  bêtes  affeétées  ont  toujours  un 
air  de  trifteffe  6c  d’inquiétude.  Elles  per- 
dent la  rumination , l’appétit , 6cc. 

Leurs  urines  font  extrêmement  claires. 
P^ufieurs  font  conftipées , 6c  rendent  des 
matières  fort  dures  ; d’autres  auront  le 
cours  dé  ventre,  6c  les  déjeétions  feront 
fétides. 

La  langue  eft  blanche , 6c  indique  le  mau- 
vais état  des  premières  voies,  quelle  eft 
l’abondance  des  matières  indigeftes  qui  fé- 
journent  dans  le  feuilleta 

Le  lait  fe  tarit  dans  les  vaches. 

Au  commencement  de  cette  maladie  la 
fievre  n’a  pas  encore  lieu  ; mais  elle  tarde 
peu  dé  venir.  Elle  prend  enfuite  volontiers 
le  cara&ere  de  la  fievre  lente , d’où  il  ar- 
rive qu’elle  conduit  les  animaux  dans  la 
confomption , 6c  qu’elle  tue  le  plus  grand 
nombre , malgré  tous  les  fecours  qu’on  leur 
donne. 

C’eft  ici  que  le  peuple  raifonne  fîngulié- 
rement  fur  la  caufe  de  cette  affe&ion  ; il 
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s’en  faut  bien  qu’il  Te  rende  juftice.  Il  l’at- 
tribue d’ordinaire  à des  caufes  qui  ne  tom- 
bent pas  fous  les  fens.  ( i ) Je  luipaife  cette 
erreur  ; mais  qu’il  examine  au  moins  fî  fes 
mauvais  traitemens , fî  Ton  peu  d’égards  re- 
lativement au  travail  des  bêtes,  n’en  eft 
pas  une  des  plus  eiïentielles , & pourtant  il 
n’y  prête  nulle  attention. 

Il  Tuffit  de  confîdérer  que  l’on  tire  partie 
d’un  animal  jufqu’à  ce  que  la  laflirude  ar- 
rive , qu’on  le  néglige  enfuite  , & qu’on  ne 
le  fur  veille  point  ; cela  fuffit , dis-je  , pour 
croire  qu’on  le  difpofe  à des  dérangement 
fans  nombre,  & fpécialement  à la  maladie 
que  je  décris.  L’on  auroit  d’autant  plus  de 
tort  de  fe  refufer  à cette  objection , qu’il 
paroît  que  les  métayers  qui  ont  foin  & qui 
ménagent  leur  bétail , qui  le  nourriffent  ôc 
l’entretiennent  fuivant  les  circonftances , 
font  bien  moins  expofës  à l’inconvénient 
d’avoir  des  animaux  frappés  de  la  forte  ; 
l’exemple  nous  le  prouve  dans  tous  les  lieux. 

L’on  n’eft  pas  plus  fondé  à compter  fur 
les  moyens  que  l’on  emploie  dans  la  cure 
de  cette  maladie  : nous  allons  le  voir.  En- 
effet  , 1 on  ne  s’attache  qu’à  fortifier  avec 
des  cordiaux , fous  prétexte  d’obvier  à l’é- 
puilfement  des  bêtes  malades,  & de  rap- 


( i ) Comme  a des  infe&es  que  l’animal  auroit  avalés  en 
Rangeant.  Comme  a des  plantes  vénéneulés , telles  que  la 
ciguë,  1 aconit,  8tc.  Quelques-uns  parlent  encore  de  l'or- 
Tueges , de  forts  donnés  ; quoique  le  nombre  en  eft  petit , 
ù s en  trouve  néanmoins. 
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peller  leurs  forces  qui  s’éteignent  : telle  eft 
la  méthode  la  plus  familière  & la  plus  ac- 
créditée dans  nos  campagnes.  Si  Ton  vouloit 
ouvrir  les  yeux  à la  lumière , je  me  per- 
fuade  que  l’on  fe  réformeroit  fur  ces  abus, 
& qu’on  leur  préféreroit  un  traitement  qui 
feroit  propre  à corriger  le  vice  du  fang  & 
des  humeurs  à remédier  à leur  déprava- 
tion ; alors  l’on  iroit  dj^k.  à la  caufe  de  cette 
malad  e;  les  accidens  ci-deffus  énoncés  ne 
permettent  pas  qu’on  s’y  méprenne  ; d’ail- 
leurs l’on  préviendroit  une  fievre  qui  fe 
tourne  en  fievre  lente,  comme  je  l’ai  ex- 
pliqué plus  haut , au  lieu  qu’on  la  favoriié 
& qu’on  la  hâte , par  les  fubftances  incen- 
diaires que  l’on  prodigue. 

Méthode  curative. 

La  faignée  convient-elle  dans  le  cas  pré- 
fent?  Il  pourrait  bien  n’y  avoir  que  la  force 
de  l’habitude  qui  la  rendroit  recommanda- 
ble ; au  relie , elle  elt  moins  importante  que 
pernicieufe , la  faine  raifon  le  diète  , l’expé- 
rience le  démontre. 

L’on  tirera  plus  de  fecours  des  lavemens, 
parce  que  l’on  s’oppofera  au  moins  à la  conf- 
tipation  qui  a fou  vent  lieu  dans  cette  mala- 
die , & dont  l’opiniâtreté  augmente  le  dé- 
fordre.  Ils  font  affez  inutils  lorfque  le  ven- 
tre coule  ; mais  fur-tout  lî  la  diarrhée  fe 
montre  comme  cela  n’elt  pas  rare.  Au  con- 
traire , l’on  doit  la  prévenir  comme  l’on  doit 

empêcher 
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empêcher  qu’elle  ne  dure  trop;  car  pour 
l’ordinaire , elle  fait  périr  l’animal. 

Il  faut  néanmoins  des  précautions  pour 
la  combattre , & il  feroit  imprudent  de  l’en- 
treprendre avec  des  altringens , fans  avoir 
obtenu  quelques  évacuations*  L’ôn  y par- 
vient en  donnant  les  premiers  jours  des  dé- 
codions de  tamarin , ( i ) enfuite  des  infu- 
sons de  rhubarbe , ( z ) par  après , l’ipeca- 
cuanha , moins  comme  une  poudre  qui  doit 
purger  ouexciterle  vomiffementque  comme 
un  divifant,  & une  fubftance  qui  doit  ré- 
tablir le  ton  que  l’eltomac  auroit  perdu. 

C’eft  enfuite  le  cas  , fi  la  diarrhée  elt  per- 
fiftante,  de  recourir  à da  voie  des  aftrin- 
gens , des  fébrifuges  ; ils  font  la  dernière 
reffoLtrce.  L’extrait  de  genievre,  la  théria- 
que , la  confeflion  d’hyacinthe , le  diafcor- 
dium  mêlés  avec  le  quinquina  , ou  à fon 
défaut  la  gentiane,  feront  mis  en  ufage 
comme  étant  à cette  époque  ce  qui  con- 
vient le  mieux.  ( 3 ).  - 


(1)  L’on  fait  bouillir  une  demi-livre  ou  une  livre  de 
tamarin  dans  une  pinte  d’eau  pour  mie  fois.  Le  lendemain 
on  recommence  fi  les  forces  de  l’individu  le  permettent. 

( 2 ) L on  fait  iiifufer  dans  une  pinte  d’eau  bouillante 
pne  ou  deux  onces  de  rhubarbe,  counée  par  trauches  de 
la  largeur  8c  de  l’épaiffeur  d’un  liard.  On  coule  8c  l’on  ex- 
prime. L on  fe  gardera  de  laitier  bouillir  cette  racine  ; elle 
leroit  alors  aunngente  8c  non  purgative. 

(O.L’wMtdc  gçriiéyre-,  la  thériaque,  la  confeftion 
■>  'e  diafeordium  , de  chaque  féparéinent  8c  in- 
fliltéremment , a la  dofe  d’une  once , aflbciês  avec  pareille 
rtole  de  quinquina  ou  de  gentiane.  On  délaye  dans  nue 
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En  boilfon  l’on  placera  l’eau  de  ris , l’eau 
pannée  , ou  bien  la  décoCtion  blanche  faite 
avec  la  mie  de  pain,  la  gomme  arabique 
& la  raclure  de  corne  de  cerf.  ( i ) 

Pour  toute  nourriture,  le  bouillon  fait 
avec  la  viande , ou  l’eau  blanchie  avec  la 
farine  de  feves.  L’on  s’en  tiendra  là  juf- 
qu’au  terme  fatal , ou  l’heureufe  décifîon. 

Mais  je  reviens  à ce  qui  doit  être  mis  en 
pratique  pour  combattre  la  fievre , & les 
accidens  qui  l’accompagnent.  D’abord  l’on 
ne  préfentera  que  très-peu  de  nourriture  à 
l’animal  ; il  feroit  même  fort  utile  de  ne  lui 
donner  que  des  décoctions  blanches  que 
l’on  prépare  avec  la  farine  de  feigle  ou  d’or- 
ge, les  raves,  les  courges,  la  citrouille  que 
l’on  fait  cuire  à la  fois  dans  fuffifante  quan- 
tité d’eau , jufqu’à  ce  que  la  décoCtion  imite 
une  bouillie  alfez  claire. 

Il  faudroit  fuppofer  qu’il  n’y  eût  que  peu 
ou  point  de  fievre,  pour  que  l’on  pût  fe 
permettre  des  alimens  ; encore  faudroit-il 
les  choifîr  dans  la  claffe  de  ceux  qui  font 
faciles  à mâcher  &c  qui  fourni  lient  un  fuc 
doux , humeètant  & rafraîchi  liant , comme 
la  laitue , le  pourpier , l’endive  , la  courge , 
le  concombre  ; le  laCtuca  lépofis , &c. 


livre  de  décoction  de  plantain  , de  mille-feuille  ou  de  camo- 
mille romaine,  que  l’on  fait  prendre  le  matin  St  que  l’on 
peut  répéter  le  loir. 

( i ) Mie  de  pain  de  froment , une  livre.  Gomme  ara- 
bique, cinq  onces.  Raclure  de  corne  de  cerf , quatre  onces. 
Faites  cuire  pendant  demi-heure  dans  quatorze  livres  d’eau; 
paiTez  au  travers  d’un  linge. 
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L’eau  d’orge , le  petit-lait  tiede  , les  tifa- 
ües  de  nénuphar , de  gramen , les  infufions 
de  laitue , de  chicorée , où  l’on  compren- 
dra tantôt  le  nitre  , le  ciyftal  minéral , ôc 
tantôt  la  crème  de  tartre , feront  prefcrits  en 
boifton  que  Ton  variera  fuivant  les  circonf- 
tances  & fuivant  l’état  de  la  maladie. 

Par  exemple,  l’on  ne  fauroit  trop  fe  mé- 
nager du  côté  des  purgatifs.  L’on  me  dira 
peut-être  que  la  langue  étant  couverte,  l’on 
doit  admettre  que  l’eftomac  eft  farci  d’hu- 
meurs, & que  l’on  n’en  obtient  jamais  mieux 
l’élimination  que  par  les  remedes  qui  éva- 
cuent , à la  bonne  heure  ; mais  ici  la  boule 
des  vàiffeaux , la  tendon  des  folides , leur 
érétifme  , la  grande  liccité , l’épuifement 
d’une  autre  part  font  autant  d’obftacles  à 
confidérer  ; tant  pis  fi  l’on  veut  palfer  outre  ; 
le  repentir  eft  bientôt  la  récompenfe  de 
l’homme  qui  n’a  que  fa, témérité  en  partage. 

L’inftant  arrive  néanmoins  où  l’on  doit 
purger , mais  cet  inftant  eft  marqué  par  le 
relâchement  que  l’on  defire.  Ainfi,  lorfqu’on 
a été  aftez  heureux  pour  amener  cette  pé- 
riode , l’on  auroit  tort  de  temporifer  ; la  dé- 
licatefte  feroit  alors  fans  excufe  ; elle  ne 
pourroit  être  frappée  qu’au  coin  de  l’igno- 
rance. 

Les  plus  doux  purgatifs  ont  un  avantage 
reconnu  fur  les  autres.  Je  confeille  donc  de 
choifir  le  féné,  le  fel  d’epfon  ou  de  fedlitz, 
la  crème  de  tartre,  le  tamarin,  la  cafte,  le 
miel , la  manne,  ôc  de  les  préférer  au  jalap , 
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l’aloes , 6cc.  Ces  derniers  agiffent  d’une  ma- 
niéré trop  tumultueufe  ; ils  font  à rejeter 
de  cette  pratique. 

Quelques  dofes  de  quinquina  combattent 
la  fievre  ; il  releve  les  forces , il  reftaure  l’a- 
nimal en  fortifiant  les  organes  de  la  digef- 
tion , par-là  même  il  fufcite  l’appétit;  mais 
ce  qu’il  y a de  mieux , c’eft  qu’il  prévient 
la  diffolution  du  fang  ; dans  le  cas  préfent 
elle  n’eft  pas  peu  à appréhender.  La  confti- 
pation  eft  un  obftacle  à l’admettre , fi  toute- 
fois l’on  juge  qu’elle  procédé  du  défaut 
d’humidité  des  inteftins  d’une  grande  cha- 
leur , 6cc. 

Les  cautères , les  fêtons  font  des  égoûts 
artificiels  qui  tendent  à foulager  les  vifce- 
res  à l’intérieur,  & à les  dégager  de  l’humeur 
morbifique  qui  les  tient  en  échec.  Je  les  ap- 
prouve autant  que  l’on  s’oblline  a n en  point 
vouloir.  Lorfque  l’on  m’aura  demontie 
qu’ils  font  nuifibles , inefficaces,  je  cefierai 
alors  d’en  être  partifan.  En  attendant , je 
dis  ce  que  j’ai  vu , ce  que  j’ai  éprouvé.  Bien 
des  perfonnes  y ont  eu  recours;  elles  ont 
toujours  fini  par  des  félicitations  ; je  ne 
fuis  pour  rien  dans  leur  enthoufiafme , elles 

le  doivent  à la  réuffite. 

Quelques  friétions  à propos,  une  bonne 
litiere , la  propreté  des  étables , le  foin  de 
renouveller  l’air  croupifiant,  &c  fur-tout  un 
régime  exadt , font  des  moyens  trop  falu- 
taires  pour  que  je  les  oublie.  Je  deiueiois 
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qu’ils  fulTent  moins  Simples;  peut-être  qu’on 
les  apprécierait  davantage. 

Je  n’omettrai  pas  de  recommander  l’ap- 
pliçation  des  fachets  & des  cataplafmes 
émoliens  ( i ) fur  les  glandes  qui  s’engor- 
gent. On  doit  leur  faire  fuccéder  les  cata- 
plafmes maturatifs , ( 2 ) lorfqu’elles  ten- 
dent à s’abfcéder  ; j’aime  bien  autant  cette 
inclinaifon  que  l’autre.  Point  de  délai  dans 
l’ouverture  des  dépôts  ; il  y a des  rifques  à 
courir  du  côté  des  métaftafes.  L’on  entre- 
tiendra la  fuppuration  autant  de  tems  qu’on 
le  pourra  ; ces  foyers  font  trop  fecourables 
pour  qu’on  les  ferme  impunément. 

DE  LA  TOUX. 

La  toux  eft  une  affeétion  d’autant  plus 
perfide  , qu’elle  n’eft  que  peu  de  chofe 
dans  l’origine , qu’elle  fait  beaucoup  de  pro- 
grès , & qu’à  une  certaine  période  , elle  ôte 
tout  efpoir  de  guérifon , tandis  que  dans 
fon  commencement  il  eft  très  - facile  d’y 
apporter  le  remede  nécelfaire. 

Ordinairement  elle  eft  accompagnée  de 
dégoût , d’infomnie , d’oppreffion  & de  fiè- 
vre. Souvent^  ce  dernier  accident  n’a  lieu 
que  par  la  négligence  des  laboureurs  ; en 


( i ) Préparés  avec  les  feuilles  de  mauve  , de  bon-henry  , 
la  fleur  de  fureau  , Stc. 

^Z\,\0yeZ  'e  indiqué  pour  les  étranguillons , 

pag.  lk  59,  maladies  aiguës  des  bœufs , &c.  Ou  bien  le 
cataplafme  indique  ci-deirous  pour  la  gouleme  , mal.  aiguës 
des  brebis  , page  i<5. 
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effet , ils  l’éviteraient  dans  bien  des  cas  , fi 
dans  le  principe  du  mal  ils  vouloient  foigner 
les  bêtes  qui  font  affe&ées  , & appliquer 
fans  retard  les  moyens  qui  conviennent. 

Quatre  caufes  concourent  à engendrer  les 
rhumes. 

Quatre  caufes  concourent  à engendrer  la 
toux.  i°.  Lesalimens.  z°.Laboiffon.  30.  Les 
effets  de  l’air.  40.  La  fatigue  & la  peine  du 
travail. 

i°.  Les  alimens  d’une  mauvaife  qualité  , 
comme  ceux  qui  ont  été  noyés  par  la  pluie, 
ceux  qui  ont  été  chargés  de  rouille  , & ceux 
qui  auraient  été  fournis  à l’a&ion  des  brouil- 
lards ou  des  rofées  pernicieufes , contien- 
nent des  fucs  difpofés  à la  pourriture , des 
parties  acides,  âcres  & corroiîves  très- 
meurtrieres.  Ain  fi  ces  alimens  fourniffent 
un  chyle  gluant , vifqueux  & tenace  qui 
épaiilit  & condenfe  les  humeurs  ; de  même 
par  les  pointes  trop  tranchantes  de  leurs 
corpufcules,  ils  irritent,  rongent  & déchi- 
rent les  folides  ; de  là  les  exulcérations , les 
fuppurations  , les  délabremens , &c. 

z°.  Les  boiffons  nuifent  en  ce  que  l’eau 
fera  trop  fraîche  fuivant  les  circonftances, 
comme  lorfque  l’on  mene  à l’abreuvoir  des 
bêtes  qui  fortiroient  du  travail , & qui  fe- 
raient en  fueurs.  Les  fueurs  alors  fe  réper- 
cutent , fe  jettent  fur  le  poumon  , de  là  l’op- 
prefîion , la  toux , &c.  par  des  effets  fem- 
blables  à ceux  que  l’air  froid  occafîone. 
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3°.  L’air  froid  6c  humide  bouche  les  po- 
res de  la  peau, gêne,  dérange  ou  fupprime 
la  tranfpirarion  ; en  conféquence  les  vaif- 
feaux  s’engorgent,  les  liqueurs  y paffent  avec 
difficulté  , elles  acquièrent  alors  trop  de 
conliftance  ; de  là  la  ftafe  , les  dépôts , 6cc. 
enfuite  les  fecrétions  languiffent,  les  vifce- 
res  s’embarralTent , s’obftruent , les  digef- 
tions  fe  dépravent  ; qu’en  réfulte-t-il  ? Un 
chyle  mal  conditionné.  Que  deviennent  alors 
les  liqueurs  ? Elles  s’appauvrirent  inévita- 
blement ; de  là  des  accidens  fans  nombre , 
des  maux  de  toute  efpece. 

L’air  chaud  donne  un  mouvement  rapide 
au  fang , le  fouete  avec  impétuohté , le  ra- 
réfié , 6c  par  le  degré  de  bouillonnement  où 
il  le  porte , lui  dérobe  fes  parties  les  plus 
balfamiques , outre  qu’il  le  prive  de  fa  féro- 
fité.  En  faut- il  davantage  pour  qu’il  fe  défi 
feche,  qu’il  s’arrête  dans  fes  couloirs?  De 
là  les  engorgemens , &c. 

4°.  La  fatigue  6c  la  peine  du  travail  exci- 
tent vivement  les  fueurs  ; de  là  le  danger 
dç  la  repercutation.  Elles  précipitent  d’ail- 
leurs la  circulation  du  fang;  de  là  fon  exal- 
tation , fa  phlogofe , 6cc. 

Après  avoir  traité  des  caufes  de  cette 
maladie , nous  parlerons  des  moyens  qui 
font  propres  à la  combattre  & à prévenir 
fes  fuites. 

Méthode  curative  défecîueufe . 

Ici,  je  laiffie  à nos  villageois  les  mufca- 

E4 
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des,  le  gingembre,  le  fafran,  la  cannelle, 
le  vin , l’eau-de-vie , &c.  Ces  drogues  me 
font  peur  ; il  m’a  toujours  paru  que  c’étoit 
une  imprudence  d’employer  des  brûlots  où 
tout  le  ciéfordre  vient  déjà  de  la  trop  grande 
chaleur  ; en  répandant  de  cette  maniéré 
l’huile  fur  le  feu , l’embrafement  eft  bientôt 
général. 

Méthode  curative  falutaire. 

Je  m’attache  au  contraire  à tempérer , à 
rafraîchir,  à délayer  ies  fluides,  à donner 
de  la  foupleffe  aux  folides,  à les  relâcher  ; 
dans  cette  intention  je  m’aide  des  médica- 
jnens  6c  du  régime. 

La  tifane  ou  l’on  comprend  le  gramen  , 
Forge  , les  racines  de  mauve  6c  de  guimauve, 
leuib  heurs,  celles  de  bouillon-blanc  , de 
tufftlsge , la  regliffe  ou  le  miel  fuffit  pour 
emporter  une  toux  dans  fon  principe  ; d’au- 
tant plus  qu’on  retranchera  le  foin  à Fam- 
ilial , qu’on  lui  donnera  peu  d’alimens  au 
repas  du  foir , 6c  qu’on  le  nourrira  dans  le 
qours  de  la  journée  avec  du  fon  , des  foupes 
aux  gruaux  d’orge , aux  navets , aux  citrouil- 
les, aux  raves,  aux  choux , ôcc.  On  ne  l’ex- 
pofera  point  au  grand  froid , au  givre  , à la 
neige , à la  pluie  ; on  le  lailfera  dans  l'étable 
jufqu’à  fon  rétabliftement , fans  le  couvrir 
plus  qu’à  l’ordinaire  ; je  fuppofe  que  la  cha- 
leur de  l’étable  eft  douce  ; ü l’air  y eft  trop 
croupiftant , il  feroit  très-eifenticl  de  le  re- 
■nouveller. 
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La  toux  opiniâtre,  accompagnée  de  fiè- 
vre , d’oppreftion , d’mfomnie,  &c.  exige 
plus  de  précautions  i un  traitement  plus 
compliqué. 

i°.  Il  eft  indifpenfable  de  tirer  du  fang, 
& fouvent  à plufieurs  rçprifes  ; la  première 
Lignée  dirigera  pour  une  fécondé , fî  le  fang 
eft  coënneux  6c  inflammatoire , fi  l’animal 
a été  foulagé  de  la  première  évacuation. 

2°.  -Les  lavemens  font  très-avantageux. 
Ils  ont  la  propriété  d’entraîner  les  matières 
durcies  qui  entretiennent  la  fievre , & celle 
d’hume&er , de  rafraîchir  dans  un  tems  où 
il  y a beaucoup  de  féchereffe  6c  de  chaleur. 
Les  décodions  de  fon,  de  mauve  6c  de 
cafte , ne  le  cedent  a aucun  autre  véhicule 
deftiné  pour  cet  ufige. 

3 . L’on  fe  rejetera  fur  les  boiftbns  adou- 
cillantes.  La  tifane  décrite  ci-^deiÎLis  ne  fera 
point  épargnée.  L’on  pourroit  y ajouter  des 
racines  6c  des  fleurs  de  nénuphar , quelques 
feuilles  de  capillaire  ou  de  fcolopendre. 

Le  fuc  laiteux  extrait  des  amendes  dou- 
ces , les  diftolutions  légères  de  gomme  adra-> 
gante  ou  de  gomme  arabique , ( i ) font  à 
propofer , l’un  comme  calmant  6c  adou- 
cillant,  1 autre  comme  un  mucilagineux  qui 


( O O il  laifi"e  macérer  dans  l’eau  tiede  f.  q.  de  eomme 
un®?  l°U  J*-501?™  rabique.  On  l’écrafe^nfuife  avec 

l’eau  chaude  V °V  V-Crfe  de(îl,s  de  Tems  en  tems  de 

trpmr,  h Ç-  II’  " de  un,lr  a’>  mucilage  & de  bien  le  dé- 
2 S?  Sl  °MVCl,t  ^ue  Ia  diflôlution  foit  légère  , il  n’ciî 
que/lmn  que  d’y  ajouter  un  peu  plus  d’eau.  L’on  oaSfe 
enfuite  au  travers  d’un  linge  clair.  P 1 
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enveloppera  les  Tels  âcres  qui  dominent  dans 
le  fang , & en  émouffera  l’adion. 

Ces  recours  appliqués  à propos  & conti- 
nués pendant  quelque  tems  , doivent  effacer 
la  fievre , & diftiper  les  autres  rymptomes. 
L’on  s’affure  d’une  meilleure  fîtuation  , en 
ce  que  les  bêtes  touffent moins,  qu’elles  ref- 
pirent  mieux  à leur  aire , qu’elles  dorment 
& qu’elles  éprouvent  moins  de  dégoût.  L’on 
peut  alors  re  relâcher  du  côté  de  la  nour- 
riture , & permettre  les  alimens  folides 
dont  nous  avons  hait  mention  plus  haut; 
mais  pour  cela  il  ne  faut  aucun  doute  fur 
la  difparition  de  la  fievre  ; autrement  l’on  fe 
borneroit  à ne  placer  que  la  décodion  de 
ces  différentes  fubflances , des  bouillons  au 
pain  d’orge , ou  feulement  de  l’eau  blanchie 
avec  fa  farine. 

Or , parvenu  à cet  état  de  mieux-être , l’on 
purge  , mais  avec  des  purgatifs  très-doux  ; 
l’on  y eft  doublement  engagé , fi  l’appétit 
de  l’animal  eft  languiiïant , s’il  eft  peu  em- 
preffé  de  fa  nourriture.  J’emploie  de  pré- 
férence demi-livre  de  manne , deux  onces 
de  fel  de  Sedlitz  que  l’on  fait  fondre  dans 
une  décodion  émolliente , à la  dofe  d’une 
demi-livre. 

Il  arrive  néanmoins  , malgré  toutes  ces 
fages  précautions,  que  la  fievre  continue, 
que  les  exacerbations  augmentent , que  la 
toux  perfiftc  , qu’elle  devient  plus  frequente, 
plus  profonde , plus  feche  ; voilà  ou  l’on  eft 
fondé  à croire  que  le  poumon  a fouffert 
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d’une  léfîon  quelconque , & il  n’elt  pas  fa- 
cile d’obvier  à ces  fortes  d’offenfes. 

Si  l’on  n’y  réufrit  par  les  délayans , les 
adouciflans , les  béchiques,  le  cas  en  eft 
prefque  toujours  un  de  défefpoir;  tout  ce 
qu’il  y a,  c’eft  qu’on  doit  mhfter  beaucoup 
fur  le  même  traitement  & le  même  régime. 

Le  petit-lait  que  l’on  édulcore  avec  le 
miel , le  bouillon  de  grenouille  où  l’on  met 
infufer  des  feuilles  de  laitue , d’épinards,  de 
chicorée  ont  bien  leur  avantage.  L’apozeme 
fuivant  peut  être  auffi  employé  avec  fuccès. 

Prenez  deux , trois,  jufqu’à  quatre  onces 
d’orge  mondé.  Des  feuilles  de  capillaire, 
de  pulminaire , de  chaque  deux  poignées. 
Faites  bouillir  dans  cinq  pintes  d’eau  com- 
mune que  l’on  réduit  a quatre  ; ajoutez  en- 
fuite  , racines  de  grande  confoude  ou  bien 
de  guimauve , deux  onces.  Fleurs  de  nym- 
phéa, de  bouillon-blanc , de  mauve  ou  de 
guimauve  , de  chaque  deux  ou  trois  fortes 
pincées. 

Le  tout  infufera  pendant  un  quart-d’heure; 
après  quoi , l’on  paffera  la  liqueur  fans  ex- 
preflion.  L’on  édulcorera  au  befoin  avec  le 
ituel , a la  dofe  de  deux  cuillerées. 

Toutes  les  deux  heures  l’on  en  fera  pren- 
dre une  chopine  à la  bête  malade. 

Un  mélange  de  douze  cuillerées  de  firop 
de  guimauve , ( i ) d’autant  de  fraîche  huile 


If  caPiIlaires-  Dans  le  fond  douze  cuil- 

tt  SJr^lCr  de  im  & de  1,autre  avec  clu  miel  auraient 
njen  autant  dç  vertus. 
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d’olive,  & d’une  once  de  blanc  de  baleine, 
diffous  dans  l’huile  d’olive , fera  partagé 
pour  une  potion  que  l’on  répété  deux  fois 
par  jour. 

Le  ventre  fera  tenu  libre  par  les  lavemens. 
L’on  foutiendra  les  forces  avec  des  décoc- 
tions de  ris,  des  décodions  aux  gruaux 
d’orge  que  l’on  pourra  blanchir  avec  le  lait. 

Admettons  à préfent  un  peu  plus  de  relâ- 
che , un  peu  plus  de  calme  ; l’on  aura  re- 
cours à la  diffolution  de  manne  dont  j’ai 
parlé  précédemment  ; cette  médecine  ne 
fera  point  un  obffacle  à la  continuation  des 
mêmes  procédés  ; bien  loin  de  là , j’eftinte 
qu’on  doit  en  fuivre  l’ufage  jufqu’à  la  mort 
de  l’animal  ; 6c  s’il  s’agit  de  fa  guérifon , il 
faudroit  long-tems  pouvoir  ignorer  qu’il 
eft  rétabli , parce  qu’alors  on  lui  accorde- 
roit  des  foins  qui  ne  tendroient  qu’à  affer- 
mir fa  convalescence. 

Du  refte , iî  l’on  n’a  retiré  aucun  bien 
de  cette  pratique  , fî  la  fievre  a toujours  la 
même  intendté , 6c  fi  la  toux  eft  toujours 
auffi  rebelle , l’on  doit  effayer  les  balfamb 
ques  affociés  avec  les  fébrifuges. 

Je  prend  myrrhe  choifie , deux  fcrupules , 
quinquina  demi -once,  blanc  de  baleine 
deux  ou  trois  gros , j’en  forme  un  bol  avec 
le  miel , 6c  je  le  fais  avaler  le  matin  pour  le 
répéter  le  foir;  pardeffus  je  donne  une  in- 
fufion  de  lierre  terreftre  , 6c  de  bélis  ou 
marguerite  Étuvage. 

Dans  un  cas  où  tout  eff  marqué  au  coin 
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* de  l’inutilité , il  n’eft  pas  pardonnable  de 
relier  dans  l’expe&ative. 

Enfin,  il  n’eft  plus  d’autres  reftources  fi 
ces  derniers  moyens  ne  répondent  pas  mieux 
que  les  premiers  aux  vues  de  l’adminiftra- 
leur  ; du  moins  je  n’en  connois  aucune. 

DU  DÉGOÛT. 


Symptômes. 

Le  dégoût  qu’éprouvent  les  animaux  eft 
prefque  toujours  accompagné  de  l’abfcence 
de  la  rumination , de  la  langueur  & de  la 
trilteffe.  Dans  tout  ce  qu’ils  font , ils  n’an- 
noncent que  de  l’inquiétude.  Pour  l’ordi- 
naire ils  ont  la  tête  pendante  & baiffée  ; s’ils 
la  lèvent,  qu’ils  la  tournent  & qu’ils  regar- 
dent de  côté,  c’ell  avec  un  œil  morne,  ou 
plutôt  un  air  d’indifférence  ; rien  ne  les  ré- 
jouit , ne  leur  plaît  & ne  les  flatte. 

Caufes.  ( i ) 

Plusieurs  caufes  peuvent  occafîoner  cette 
maladie.  Je  m’en  tiendrai  aux  principales 
qui  font:  i°.  le  relâchement  des  tuniques 
des  différens  eftomacs  ; z°.  leur  tenfion  , 
leur  deftëchement. 

v l0*  Le  relâchement  des  tuniques  des  dif- 
ferens  eftomacs , fait  que  les  ahmens  ne  fe 
digèrent  pas  ou  qu’ils  fe  digèrent  mal  ; de 


( i ) Comme  les  Caufes  éloignées  , favoir  : les  alimens,  la 
boulon,  le  froid  , la  chaleur,  la  grande  fatigue,  2kç. 
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là  nailTent  les  crudités  , les  corruptions* 
fpontanées  des  alimens,  les  amas  d’humeurs, 
6c  de  fucs  dépravés  qui  donnent  lieu  au  dé- 
goût , &c. 

2°.  Leur  tenfion,  leur  defféchement  font 
que  les  tuniques  fe  prêtent  avec  difficulté 
aux  loix  de  la  trituration  ; ( 1 ) alors  les  ali- 
mens  qui  font  mal  atténués , & qui  d’une 
autre  part  ne  font  point  aidés  de  la  vertu 
favoneufe  de  la  bile  & du  fuc  pancréatique, 
fournilfent  un  chyle  mal  élaboré  qui  eft  pro- 
pre à s’accumuler  dans  les  premières  voies , 
à y croupir  ; de  là  le  défaut  d’appétit , 
l’horreur  des  alimens,  ôcc . 

i°.  Le  relâchement  des  fibres  de  l’efto- 
mac  chez  les  animaux , eft  indiqué  par  les 
fréquentes  diarrhées  fous  la  forme  des  iien- 
teries , l’empâtement  6c  l’humidité  de  la 
bouche , l’écoulement  des  matières  glaireu- 
fes  par  les  nafeaux,  peu  d’empreffement  pour 
les  boilfons  quelconques. 

20.  La  tenfion  , le  defféchement  font  mar- 
qués par  la  conftipation , la  dureté  des  ma- 
tières fécales  , la  féchereffe  de  la  bouche  6c 
de  la  langue , la  foif , la  ténuité  des  urines  6c 
leur  rareté , peu  ou  point  de  rumination. 

Comme  l’on  voit,  la  connoiffance  &c  la 
diftin&ion  de  ces  deux  caufes , font  de  la 
plus  grande  utilité.  Sans  elles  , comment 
placer  un  traitement  fur  & méthodique  ? 
Procédons  en  première  inftance  à celui  qui 


( 1 ) Je  fuppofe  que  la  cligeftion  fc  failc  à ion  moyen  ; les 
fentimens  font  partagés  là-deiïus. 
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peut  s’oppofer  au  relâchement  des  fibres 
des  différens  eitomacs. 

Traitement. 


L’on  débutera  d’abord  par  l’ipécacuana 
qui  eft  le  fondant  des  mucofités,  & l’un 
des  meilleurs  remedes  pour  rétablir  le  ton 
de  l’eftomac.  L’on  en  fera  prendre  jufqu’à 
fix  gros , incorporé  avec  le  miel , ou  bien 
en  décoétion  dans  une  ou  deux  livres  d’eau 
commune. 


L’on  purgera  enfuite  avec  une  once  de 
féné,  deux  onces  de  fel  d’epfom  dans  une 
livre  d’eau.  L’on  jetera  dans  la  colature 
demi-once  de  rhubarbe  paffée  au  tamis  de 
foie. 

De  cette  façon  l’on  entraînera  les  hu- 
meurs , cralfes  & înfïpides  qui  auroient  été 
le  produit  des  mauvaifes  digeftions  ; après 
quoi,  l’on  s’attachera  à fortifier;  jepropofe 
les  moyens  fuivans. 

Soir  & matin  l’on  donnera  une  chopine 
de  decoétion,  préparée  avec  les  feuilles  de 
cajiis  & de  camomille  romaine.  Chaque 


en  poudre. 

Dans  certains  cas  il  Luffit:  de  la  thériaque 
ou  de  1 orviétan  délayés  dans  le  vin  ; une 
once  ou  une  once  & demie  pour  une  cho-, 
pine  de  cette  liqueur. 

Ces  recours , joints  à un  bon  régime  , 
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ne  peuvent  que  répondre  à l’attente  du  mé- 
decin.  Le  régime  le  plus  convenable  fe 
trouvera  dans  le  foin  bien  choifi  ; l’on  en 
fera  économe , afin  de  ne  pas  fournir  aux 
animaux  l’occafîon  de  s’en  bourrer.  De  tems 
à autre  on  leur  préfentera  quelques  croûtes 
de  pain  de  froment , faupoudrées  de  fel , 6c 
pour  les  rechanger  quelques  poignées  d’a- 
voine. Dans  toute  faifon  on  les  laiifera  boire 
à froid.  On  leur  procurera  de  l’exercice  fui- 
vant  leurs  forces , 6c  l’on  aura  foin  de-  les 
frictionner  6c  de  les  bouchonner , quand  ils 
feront  rentrés  à l’écurie. 

La  méthode  pour  combattre  la  tenfion , 
le  defféchemënt  des  fibres  des  différens  ef- 
tomacs  eft  bien  oppofée  à celle-ci. 

i°.  L’on  fera  prodigue  des  boifîons  dé- 
layantes > on  les  compofera  avec  l’orge , le 
gramen , la  polypode  , les  feuilles  de  laitue , 
de  pourpier  que  l’on  ajoute  fur  la  fin  des 

coctions.  _ . 

L’on  fe  confiera  encore  au  petit-lait , s il 
ëfl  poflible  d’en  avoir  ; l’on  y mélangera  du 
fuc  exprimé  de  quelques  feuilles  ralraichif- 
fantes  6c  adouciffantesi 

z°.  L’on  adminiftrera  des  lavemens  émoi- 
liens  , ou  fimplement  à l’eau  tiede. 

L’on  infiftera  là-defliis , jufqu’à  ce  que 
l’appétit  femble  renaître.  Alors , l’on  pourra 
purger  avec  la  manne  6c  la  caffe,  (i)  dans 
le  petit-lait  ou  le  bouillon  de  veau. 


C i ) Demi-livre  de  chaque. 


L’on 
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L’on  continuera  de  la  forte  jufqu’au  par- 
fait rétabliiïement.  La  nourriture  confinera 
en  herbe,  verte  6c  tendre  , en  fon  hume&é, 
en  compotes  de  'courges,  de  melons,  ôcc. 

L’on  attendra  de  donner  du  foin  fec , que 
le  dégoût  foit  remplacé  par  l’appétit.  L’on 
emploiera  enboilfon  ordinaire , l’eau  blan- 
che de  fon , 6c  de  farine  de  feigle  ou  d’orge  ; 
l’on  fera  enforte  que  toutes  les  boiffons 
foient  dégourdies.  Les  bêtes  feront  cou- 
chées fur  une  bonne  litiere.  On  les  tiendra 
en,  repos  jufqu’à  cé  que  leur  convalefcencfc 
foit  folide. 

Sans  doute , l’on  prèifent  la  néceffité  de 
s’abftenir  des  cordiaux , des  aromates , des 
aftringens , du  vin  6c  des  liqueurs  actives 
dans  cette  circonftance  ; j’appuie  fur  cet 
objet , parce  que  les  villageois  ont  une  rou- 
tine aveugle  qu’ils  aiment  fuivre.  Il  eft  donc 
toujours  très  à propos  de  leur  repréfenter; 
on  parvient  quelquefois  à les  fortir  de  leur 
erreur. 


DE  L'INDIGESTION. (i) 

Accidens. 

L’indigeftion  s’annonce  chez  les  bêtes 
par  le  mal-aife  le  plus  fenfible,  le  bâillement, 
les  rots , les  fréquentes  naufées  ; l’on  en- 
tend, par  intervalles,  un  bruilfement  dans 
leur  ventre,  6c  il  arrive  lorfqu’il  eft  le  plus 


( i ) Ne  l’ayant  pas  rapportée  aux  maladies  aiguës  , c’elt 
ici  la  place  que  je  lui  donne. 

F 
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fort  que  les  bêtes  fe  couchent  & fe  roulent 
fur  leur  litiere  ; fans  cloute  qu’elles  éprou- 
vent alors  des  douleurs  de  colique. 

Elles  éprouvent  encore  beaucoup  de  dé- 
goût, & on  ne  voit  point  qu’elles  rumi- 
nent. Elles  fe  plaignent  6c  frappent  des 
pieds  avec  inquiétude  ; elles  font  bien  loin 
d’avoir  du  repos,  de  fe  livrer  au  fommeil. 

Communément  elles  ont  le  ventre  ref- 
ferré,  ce  qui  augmente  leurs  fouffrances; 
aufli  la  diarrhée  les  foulage , & fî  elle  fe 
montre  de  bonne  heure,  elle  les  exempte 
même  de  la  fievre. 

Caufes. 

Le  foin  rouillé  , ou  pourri , l’avoine  , 
l’orge  ou  le  bled  nouveau,  l’eau  corrom- 
pue font  regardés  comme  ce  qui  occafîone 
des  indigeftions  aux  animaux  ; mais  l’on 
a remarqué  que  parmi  ceux  qui  n’avoient 
mangé  que  du  foin  6c  de  la  paille  bien  con- 
ditionnés, fans  que  la  ration  fut  plus  forte 
qu’à  l’ordinaire  ; l’on  a remarqué , dis-je  , 
que  quelques-uns  avoient  été  expofés  pareil- 
lement à cette  maladie  : elle  eft  donc  fenfée 
avoir  d’autres  caufes.  Examinons  fi  elles  ne 
feroient  pas  i°.  dans  le  vice  des  eftomacs, 
i°.  dans  l’intempérie  froide  6c  dans  l’intem- 
périe chaude,  3°*  dans  le  vice  des  chofes 
externes. 

i°.  Le  vice  des  eftomacs  , comme  pro- 
cédant du  trop  grand  relâchement  ou  de  la 
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trop  grande  tendon  de  leurs  fibres , peut 
s’oppofer  à ce  que  les  alimens  foient  bien 
digérés.  Voyez  dans  Fart,  du  dégoût , p.  77. 

2°.  L’intempérie  froide  caufe  une  dimi- 
nution de  la  chaleur  , FafFoiblit , & en  con- 
féquence  nuit  à la  codion  des  alimens  , les 
empêche  de  fubir  une  louable  préparation  ; 
de  là  la  langueur  des  digeftions , fes  trou- 
bles , 6cc. 

L’intempérie  chaude  déprave  la  codion , 
1 altéré , fufcite  de  l’acrimonie  ; de  là  les 
rapports , les  naufées  , &c. 

3°.  La  codion  peut  être  viciée  par  les 
caufes  externes  ; favoir,  par  l’air  froid  ou 
1 humidité  de  tout  le  corps.  ( 1 ) 

Elle  peut  être  renverfée  par  un  exercice 
violent,  principalement  après  le  repas.  (2) 
De  même  elle  peut  l’être  par  la  colere,  ( 3 ) 
ainfi  que  par  le  tems  ou  l’ordre  où  l’on  fait 
prendre  de  la  nourriture , des  alimens  , des 
boitions. 


Ces  différentes  caufes  à diftinguer,  à con- 
noitre , à établir  ne  font  pas  ce  qu’il  y a de 
plus  aifé  & cependant  le  traitement  dé- 
pend de  la;  1 on  ne  doit  donc  rien  omettre 
pour  s’éclairer  là-deffus. 


(0  Qui  s’oppofent  à la  chaleur  naturelle,  la  dérangent,  &c. 
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Traitement. 

Lorsque  l’indigdtion  procédé  des  fubf- 
tances  gâtées  ou  qui  fermentent  encore  , le 
métayer  qui  en  connoît  la  nature,  doit  les 
fuppnmer  tout  de  fuite*  Il  n’a  qu’a  les 
remplacer  par  des  décodions  blanches  , 
quelques  lavemens,  înfifter  fur  ce  régime 
pendant  un  jour  ou  deux,  les  accidens  dif- 
paroîtront  bientôt.  On  termine  la  cure  par 
des  purgatifs , &c  enfuite  les  cordiaux;  mais 
on  n’en  a pas  toujours  befoin. 

Celle  qui  naît  du  vice  des  eflomacs, 
comme  du  relâchement  ou  de  la  trop  grande 
tendon  de  leurs  fibres , efi  beaucoup  plus 
conféquente , & elle  demande  des  fecours 
plus  multipliés.  On  les  trouvera  au  long 
dans  Part.  Dégoût  ; voyez  page  77 , 78. 1 ar 
exemple,  l’on  11e  fe  preffera  pas  de  donner 
des  alimens , & lorfqu’on  en  fera  à ce  point , 
l’on  fera  très-réfervé  & très-circonfped. 

Celle  par  intempérie  froide  fera  com- 
battue dans  fon  principe  par  les  infunons 
théiformes  d’anis , de  coriandre  , de  camo- 
mille romaine , jufqu’à  ce  que  le  ventre 
s’ouvre,  & que  les  douleurs  s appaifent  ; 
après  quoi,  l’on  purgera  fi  l’on  foupçonne 
un  fond  d’humeurs.  Une  once  de  fene , 
deux  onces  de  fel  d’epfom,  trois  gros  ^ de 
ialap  en  poudre  fufhfent  d’autant  plus  qu  on 
répété  fuivant  les  indications.  La  boulon 
enfuite  pour  parer  à la  récidive  , fera  du 
vin  6c  de  l’eau  mélangés,  dans  lefquels  011 
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fera  bouillir  du  ferpolet , de  la  coriandre  , 
des  feuilles  d’hyffope  , de  romarin , de  {au- 
ge , de  menthe , &c. 

Une  fois  par  jour , l’on  donnera  une  cho- 
pine  de  vin  pur  à la  mufcade  & à la  cannelle , 
ou  avec  de  la  thériaque , de  l’orviétan. 

Pour  feule  nourriture , du  foin  bien  pafTc 
au  foleil  : l’on  fe  ménagera  fur  la  quantité. 

Celle  par  intempérie  chaude,  au  con- 
traire, fera  traitée  par  les  lavemens,  une 
ample  boiffon  d’eau  tiede  légèrement  aci- 
dulée avec  Je  vinaigre  , les  infufions  de 
feuilles  de  laitue  , d’ofeille , jufqu’à  ce  que 
les  accidens  fe  foient  affoibl is. 

L’on  paffera  enfuite  des  décoctions  de 
tamarin , de  crème  de  tartre  6c  de  manne  , 
& l’on  aura  foin  de  les  réitérer. 

On  fera  fuccéder  des  bouillons  rafraî- 
chilfans  avec  les  feuilles  de  chicorée , de 
laitue,  de  pourpier,  d’épinards  ; l’on  y exr 
primera  de  terns  à autre  le  fuc  de  verjus  ou 
des  pommes  vertes , fi  la  faifon  permet  de 
s’en  procurer  ; autrement  l’on  y jetera  quel- 
ques cuillerées  de  vinaigre , ou  bien  l’on  y 
répandra  quelques  gouttes  d’efprit-de- vL 
triol.  Cette  pratique  fera  continuée  plus 
ou  moins  de  tems  , fuivant  l’état  des  ani- 
maux qui  font  fous  notre  diredion. 

Les  décodions  de  fon , l’eau  blanchie 
avec  la  farine  de  feigle  , feront  toute  la  nour- 
riture que  l’on  donnera  pendant  que  les  ac- 
cidens fub  fi  (lent.  Dans  la  convalefcence , 
on  fe  fervira  du  fon  humedé , du  foin  mouil- 
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lé,  d’herbes  fraîches  dans lefquelles  on  mê- 
lera des  feuilles  de  chicorée , de  vigne , de 
laitue , &c. 

A préfent  il  s’agira  de  précautions  à pren- 
dre pour  terminer  les  indigeltions  qui  au- 
roient  été  occafionées  par  le  froid. 

Les  infufions  de  vulnéraires  de  Suifle , le 
thé  de  fleurs  de  fureau , de  tilleul , &c.  font 
tous  les  remedes  que  je  prefcrits.  On  cou- 
vrira bien  le  corps  des  bêtes , on  les  tien- 
dra fur  une  bonne  litiere , on  les  friction- 
nera à plufieurs  reprifes.  Enfuite  pour  évi- 
ter les  récidives , c’elt  de  ne  pas  les  expo- 
fer  au  froid , aux  injures  du  tems , quand 
elles  fortent  de  prendre  leurs  repas. 

L’on  traitera  les  indigeltions  occafionées 
par  la  colere,  les  exercices  outrés,  &c.  de 
la  même  maniéré  que  les  indigeltions  qui 
procèdent  des  fubltances  gâtées , &c.  Voyez 
plus  haut,  page  48  ; & pour  ne  point  expo- 
fer  les  animaux  à des  rechûtes , on  ne  les 
altreindra  pas  au  travail  au  moment  où  ils 
font  trop  remplis  ; l’on  mettra  l’intervalle  né- 
ceflaire.  L’on  ne  donnera  pas  non  plus  des 
alimens  contre  l’ufage,  l’ordre,  l’heure  & 
le  tems  requis  ; il  en  fera  de  même  des 
boilîons. 

HYDROPISIE  , VULGAIREMENT 
ENFLURE. 

Symptômes. 

La  fievre  elt  ordinairement  le  prélude  de 
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cette  maladie.  Les  animaux  font  altérés  ; ils 
éprouvent  de  l’agitation , leurs  flancs  bat- 
tent ; l’on  fe  dépêche  alors  de  les  faigner  ; 
de  là  ils  deviennent  hydropiques , les  uns 
un  peu  plutôt , les  autres  un  peu  plus  tard. 

Les  jambes  commencent  d’abord  par 
s’engorger , les  cuilfes  participent  enfuite  de 
l’enflure  ; celle-ci  augmente  de  jour  à au- 
tre progreftivement.  Le  ventre  fe  tend  beau- 
coup , il  ne  s’ouvre  que  pour  donner  lieu 
à la  fortie  de  matières  dures  6c  recuites. 
Les  urines  coulent  très  - rarement , & en 
très-petit  volume. 

Le  corps  des  animaux  s’appefantit , il  eft 
de  plus  en  plus  roide  , il  fe  refufë  prefque 
à tous  les  mouvemens.  Leur  poitrail  eft 
d’un  froid  qui  étonne. 

Ils  fe  couchent  avec  plaiiîr  dans  les  corn- 
mencemens  avant  que  l’embarras  foit  con- 
fîdérable  ; mais  fur  la  fin  ils  fe  tiennent  de-< 
bout , ils  ne  peuvent  fe  ' tenir  appuyés  fur 
leurs  flancs. 

L’œdématie  fe  fait  de  même  bientôt  ap- 
percevoir  aux  jambes  6c  aux  cuilfes  ; quel- 
quefois en  ferrant  la  main  tous  les  doigts 
s’impriment. 

L’appétit  femble  encore  fe  foutenir  ; les 
bêtes  mangent  du  moins  en  apparence,  lorf- 
qu’on  fecoue  le  fourrage  devant  elles.  Par 
exemple , on  ne  les  preffe  jamais  pour  boire, 
ou  plutôt  elles  ne  s’en  lafteroient  point  fi 
l’on  vouloit  féconder  leur  altération. 

La  langue  6c  lç  voilç  du  palais  font 
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gluans , pâteux , fales , 6c  enduits  de  beau?, 
coup  de  craffe. 

Elles  font  pins  ou  moins  oppreffées , fui- 
vant  qu’elles  ont  les  eftomacs  plus  ou  moins 
libres  ; elles  tondent  auffi  plus  ou  moins , 
mais  toujours  d’une  toux  fort  feche. 

Infpeclion  anatomique. . 

La  plupart  de  celles  que  l’on  a écorchées 
après  leur  mort  avoient  toute  la  capacité 
de  l’abdomen  remplie -d’une  eau  de  couleur 
d’urine;  la  velîie  pleine  6c  tranfparente,  fes 
membranes  au -dedans  6c  ail-dehors  d’un 
très-grand  pâle.  On  leur  a trouvé  encore 
comme  de  l’eau  rouffâtre , infiltrée  dans  le 
tidli  cellulaire  ; les  feuillets  des  eftomacs 
étoient  enduits  d’humeurs  femblables  à 
celles  qui  garnifToient  la  langue  6c  le  voile 
du  palais  ; les  inteilins  en  étoient  égale- 
ment tapiiïës. 

On  n’afïigne  point  de  caufe  à cette  ma? 
ladie  fur  lefquelles  on  puide  flatuer.  Je  crois 
* cependant  qu’il  en  eit  de  certaines  ; je  nom- 
merai les  fuivantes. 

La  dépravation  des  liquides  doit  être  re? 
gardée  comme  la  première , le  relâchement 
des  fibres  comme  la  fécondé.  Les  évacua- 
tions excefîives , le  travail  forcé  , les  vio- 
lais exercices , l’air  humide  des  étables  font 
bien  propres  à relâcher  les  fibres.  Une  nour- 
riture crue , indigefte , trop  ou  trop  peu  d’a- 
limens  , un  air  chaud  6c  humide , ou  froid 
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& humide , des  boifîons  trop  fraîches  font 
bien  propres  à dépraver  les  liquides. 

D’après  ces  connoiffances,  la  fin  que  l’on 
doit  fe  propofer  dans  le  traitement  eft , fans 
contredit,  de  dépurer  le  fang,  de  corriger 
fes  vices  , d’en  changer  la  mauvaife  qualité  ; 
enfuite  de  rétablir,  de  fortifier  les  folides  , 
de  rappeller  leur  a&ion , de  leur  donner  plus 
de  branle , plus  de  mouvement. 

Traitement . 

Pour  cela  faut-il  commencer  par  la  fai— 
gnée  ? je  ne  fuis  pas  de  cet  avis.  Je  lui  pref- 
crirai  plutôt  les  remedes  qui  jont  la  vertu 
d’enlever  la  faburre  ; en  un  mot , de  délivrer 
des  impuretés  qui  farciffent  les  eftomacs 
& les  inteftins  ; alors  l’application  des  au- 
tres ingrédiens  fera  plus  profitable.  La  fiè- 
vre & la  grande  altération  dont  elle  eft  ac- 
compagnée ne  doivent  pas  nous  retenir; 
fouvent  un  vomitif  ou  un  purgatif  les  ont 
fînguliérement  diminués, 

Ainfije  débute  par  quarante,  jufqu’à  cin- 
quante grains  de  tartre  ftiblié , délayés  dans 
près  d une  pinte  d’eau  ; cette  dofe  concerne 
les  animaux  domeftiques  d’une  force  mé~ 
diocie;  on  peut  l’augmenter  files  animaux 
font  plus  forts  & plus  robuftes. 

Un  ou  deux  jours  après  cet  émétique , je 
purge  avec  une  once  de  feuilles  de  féné , 
une  once  d’aloës  fuccôtrin , & demi-once > 
d ^^ric , les  deux  en  poudre.  On  laifle  du 
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foir  au  matin  infufer  le  tout  dans  une  livre 
d’eau  bouillante;  on  pa(Te  l’infufion  , ôc  on 
la  fait  prendre  avant  que  les  bétes  aient  rien 
mangé. 

Ces  deux  remedes  feront  aidés  chaque 
fois  d’un  lavement  avec  l’eau  ôc  le  nitre  ; 
j’ufe  de  cette  précaution  pour  dégager  les 
boyaux  des  groffes  matières  qui  font  tou- 
jours fort  dures  ôc  fort  brûlées  ; il  n’y  a 
point  de  mal  qu’on  en  facilite  l’expuliîon , 
relativement  aux  contractions  & aux  vives 
fecouffes  qu’occafîonent  le  tartre  ILbié  ôc 
l’aloës. 

Après  avoir  évacué  de  la  forte , l’on  don- 
nera toutes  les  trois  heures  une  chopine  du 
breuvage  fuivant. 

Prenez  des  racines  de  choux  gras,  de 
chicorée  fauvage , d’émula  campana  ôc  de 
polipode  de  chêne  , de  chaque  deux  onces. 

Faites-les  bouillir  pendant  un  quart- 
d’heure  dans  deux  pintes  d’eau;  ajoutez 
fur  la  fin  de  la  décodion , feuilles  d’aigre- 
moine,  de  chicorée  fauvage,  de  cerfeuil, 
de  capillaire  , de  fcolopendre  , de  chaque 
une  poignée. 

Coulez  le  tout  avec  une  légère  expref- 
lion,  ôc  partagez  en  quatre  dofes.  L’on  dif- 
foudra  dans  chacune  trois  gros  de  fel  de 
Glaubert. 

Cette  boiflon  fera  continuée  trois  ou  qua- 
tre jours  confécutivement , & l’on  repur- 
gera avec  le  féné , l’aloës , ôcc. 

Puis  l’on  en  viendra  aux  apozemes  prc- 
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parés  avec  les  racines  de  choux  gras  , d’o- 
feille  , de  fraifler , d’iris , ou  flambe  de  jar- 
din , de  chaque  deux  onces. 

Bayes  de  genievre  concaffées  une  poignée. 
Faites  cuire  dans  quatre  pintes  6c  demie 
d’eau  jufqu’à  réduction  de  trois  ; faites  in- 
fufer  enfuite  feuilles  d’aigremoine , de  cer- 
feuil , de  bécabunga  , de  creffon  , de 
chaque  une  poignée. 

Coulez  6c  jetez  dans  la  colature,  nitre 
ou  cryftal  minéral  une  once. 

Toutes  les  deux  heures  on  en  fera  ava- 
ler une  demi-chopine  à l’animal. 

Quelques-uns  vantent  beaucoup  la  tithi- 
male  , la  lauréole , les  œufs  de  fourmis  , la 
poudre  de  crapaud , je  ne  fais  s’ils  ont  tort 
ou  raifon  ; je  n’ai  jamais  fait  elfais  de  ces 
drogues , je  ne  puis  ni  les  recommander 
ni  les  profcrire. 

L ellebore  noir  offre  plus  de  reffources  ; 
mais  il  eft  un  moyen  de  rendre  cette  plante 
plus  efficace  dans  l’emploi  que  l’on  s’en 
permet.  Prenez  flx  gros  de  poudre  d’ellébore 
noir , huit  gros  de  celle  de  dompte  venin , 
deux  gros  de  celle  de  cannelle,  demi-once  de 
celle  de  rhubarbe  , autant  de  fel  de  nitre  ; 
le  tout  marie  enlèmble , on  le  délayera  en 
verfant  deffus , par  inclination , une  pinte 
de  décoction  de  capillaire  6c  de  pimpre- 
nelle  ; la  première  chopine  fera  donnée  le 
matin  , & l’autre  fur  le  foir. 

Il  eft  des  villageois  qui , après  avoir  épui- 
lc  toute  leur  fcience , ont  tenté  la  ponc- 
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tion  , elle?  ne  leur  a pas  été  fecourable.  Peut- 
être  y avoient-ils  mis  de  la  mal-adreffe , ou 
l’avoient-ils  pratiquée  contre  tout  efpoir  , 
finalement  elle  ne  leur  a pas  réuiïi.  Je  me 
garderai  néanmoins  de  défendre  qu’on  l’en- 
treprenne; il  elt  très-poflible  fi  l’on  jugeoit 
bien  du  moment  où  l’on  doit  agir,,  & que 
l’on  reconnût  toujours  l’endroit  ou  le  maî- 
tre de  l’art  doit  porter  fes  inltrumens;  il 
elt  très-poflible , dis-je , que  cette  opéra- 
tion fût  à l’avantage  des  bêtes  : jufqu’à  pre- 
fent,  li  je  ne  me  trompe,  elle  n’afervi  qu'à 
hâter  leur  mort. 

Mais  au  relie  par  quelle  méthode  que  ce 
foit , fi  l’on  elt  alfez  heureux  pour  vaincre 
les  obitacles,  qu’on  parvienne  à difliper 
l’enflure  , à effacer  en  tout  ou  en  grande 
partie  les  accidens  qui  l’accompagnent,  l’on 
s’attachera  à en  prévenir  le  retour , & il  ne 
faut  abfolument  rien  négliger  pour  arriver 
à ce  but. 

i°.  L’on  fe  tournera  du  côté  des  forti- 
fïans  , fans  ceffer  de  les  rendre  apéritifs. 
J’envoie  à cette  formule  : prenez  des  raci- 
nes d’enula  campana,  de  gentiane,  de  cha- 
que deux  onces  ; d’iris  trois  onces  ; feuilles 
d’abfynthe  demi-poignée  ; bayes  de  geniè- 
vre concaffées  autant,  Laiffez  infufer  une 
heure  ou  deux  dans  trois  pintes  de  vin  blanc 
que  l’on  tiendra  lur  les  cendres  chaudes  > 

coulez  fans  expreiïion. 

Quatre  Ibis  dans  la  journée  l’on  donnera 
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une  demi-chopine  de  cette  infufion,  à peu 
près  comme  de  trois  en  trois  heures. 

• 2°.  Le  corps  des  animaux  fera  bouchonné 
& étrillé  en  difFérens  fens , depuis  le  com- 
mencement de  la  maladie  jufqu’à  fa  dé- 
cifîon. 

3°.  L’on  entretiendra  conftamment  une 
bonne  litiere.  On  ne  lailfera  jamais  les  bêtes 
couchées  dans  leurs  ordures.  Si  elles  étoient 
dans  un  endroit  humide , on  les  placeroit 
dans  le  lieu  le  plus  fec  de  l’étable.  On  bou- 
chera exactement  les  fenêtres  par  où  pâf- 
fent  des  vents  coulis  ; à ce  moyen  les  bêtes 
feront  préfervées  du  froid  ou  de  l’humidité , 
de  pour  y mieux  réuffir  on  leur  mettra  une 
couverture  de  laine  fur  le  dos. 

4°.  On  les  nourrira  dans  le  principe  de 
leur  maladie  avec  quelques  poignées  de  bon 
foin  ; ce  n’eft  pas  alors  qu’il  eft  à craindre 
qu’elles  en  mangent  trop.  Lorfqu’ elles  font 
fort  enflées , on  a recours  à quelques  croûtes 
de  pain  de  froment  faupoudrées  de  fèl , d’a- 
nis,  de  fenouil;  on  leur  fait  ufer  encore 
d’un  mélange  de  foin , de  poliot  de  mon- 
tagne , de  ferpolet  écrafé  6c  de  feuilles  fe- 
ches  de  caflis.  L’on  donne  de  tems  à autre 
quelques  poignées  d’avoine  avec  les  bayes 
de  genievre. 

Soins  pour  prévenir  de  nouveaux  dangers, 

<5°.  L’on  doit  avoir  grande  attention  de  les 
fruftrer  d’herbes  vertes  & fraîches , de  tous 
les  alimens  qui  contiendroient  des  fucs  trop 
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aqueux.  Leurs  boifïbns  ci-defTus  prefcrites, 
variées  fuivant  les  circoqftances , doivent 
fervir  à étancher  leur  foif  ; il  feroit  impru- 
dent de  les  conduire  à l’abreuvoir  ou  de 
leur  apporter  de  l’eau  pure  dans  l’écurie  ; 
elle  leur  feroit  contraire  infailliblement. 
Ne  perdons  pas  ici  de  vue  ce  que  Celfe  a 
bien  voulu  dire  : favoir , qu’on  ne  peut  gué- 
rir de  cette  maladie,  qu’on  n’endure  la  faim , 
la  foif  6c  plufîeurs  autres  néceffités , &c. 
Celfe , liv.  III , chap.  XXI. 

SCIATIQUE , APPELLÉE  GOUTTE 
PAR  LES  LABOUREURS . 


Je  ne  doute  point  que  les  animaux  n’en 
éprouvent  les  douleurs  comme  nous  par 
tout  le  corps  ; mais  comment  le  deviner  ? 
ils  ne  nous  le  font  pas  toujours  connoître. 
Nous  nous  alfurons  feulement  de  celui  que 
l’on  appelle  goutte , & que  je  défigne  fous  le 
nom  de  fciatique.  La  partie  qu’elle  occupe 
eft  tantôt  les  hanches  , tantôt  les  cuiffes  6c 
les  jambes  , tantôt  aulli  les  trois  à la  fois. 

Accidens. 


On  peut  dire  qu’elle  vient  infenfiblement; 
elle  commence  d’abord  par  un  embarras, 
une  roideur  de  la  partie  affligée , enfuite 
elle  en  gêne  le  mouvement  au  point  que 
les  bêtes  en  font  quelquefois  retenues  fur 


la  litiere. 

L’on  obferve  alors 


qu’il  y a de  l’engor- 
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gement , de  l’enflure , & fouvent  comme  des 
boules , fous  la  forme  de  tumeurs  aux  ar- 
ticulations ou  à leur  voiflnage  ; elles  font 
plus  ou  moins  greffes  fuivant  l’intenflté 
du  mal. 

Ces  tumeurs,  dans  le  premier  teins  de 
leur  apparition , font  ordinairement  molles 
& fans  c on  fi  flanc  e ; elles  fuient  & fe  déro- 
bent au  tact  ; puis  à mefure  qu’elles  s’a c- 
croiflent  elles  fe  durciflent,  ou  bien  elles 
éclatent  pour  fournir  une  eau  rouffatre  , qui 
n’a  prefque  point  d’analogie  avec  le  pus. 

L’on  a remarqué  que  les  bonnes  vaches 
étoient  plus  fujettes  que  les  autres  à cette 
affection.  Quoi  qu’il  en  foit , elle  attaque 
les  bœufs , les  taureaux  & les  veaux  ; il  eft 
vrai  que  certains  y ont  plus  de  propenfion 
& en  font  plus  maltraités. 

Ces  animaux  lorfqu’ils  en  font  atteints  fe 
reffentent  flnguliérement  des  variations  de 
l’athmofphere.  Ils  auront  plus  de  gaieté, 
marcheront  mieux  à leur  aife , fl  la  bife  fouf- 
fle,  fl  le  tems  eft  fe  c;  de  même  ils  feront 
plus  abattus,  plus  inquiets,  ils  marchent  avec 
plus  de  peine , fl  le  vent  régné  & que  le 
tems  foit  humide;  ces  changemens  influent 
fur  tous , du  moins  fur  le  plus  grand  nombre. 

il  ailleurs  ils  boivent  ôc  mangent  comme 
de  coutume,  s’ils  ne  font  pas  vivement  tour- 
mentes ; mais  dans  les  grandes  fouffrances 
ils  font  indifférais  fur  tout  ce  qui  leur  eft 
offert. 

Le  peu  de  bien  que  l’on  retire  de  fa  pra- 
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tique,  lorfque  les  bêtes  ont  été  négligées  & 
que  le  mal  eit  parvenu  à la  plus  haute  pé- 
riode, 11e  permet  pas  au  laboureur  de  compter 
fur  les  efforts  de  la  nature  ; il  doit  agir , ou 
bien  les  bêtes  deviennent  perdues , 6c  elles 
finiffent  par  la  mort.  Pour  plus  grande 
fureté  l’on  doit  les  fecourir  fi-tôt  que  F on 
s’apperçoit  de  leur  dérangement,  on  ne 
fauroit  même  s’y  prendre  trop  de  bonne 
heure  ; car  fi  une  fois  les  membres  ma- 
lades le  dénourriffent  6c  s’atrophient , ou 
s’il  s’y  forme  des  dépôts  qui  fuppurent  , il 
faut  alors  compliquer  fon  traitement , 6c  il 
n’eft  pas  rare  encore  de  voir  qu'il  eit  fans 
réullice. 

FauJJe  opinion  des  villageois , quant  a la 
caufe  de  cette  maladie . 


Cependant  à fe  régler  fur  l’opinion  de 
nos  villageois  , la  fciatique  , quant  a fa  cau- 
fe, ne  peut  être  difficile  à vaincre,  a dé- 
truire. Ils  fe  perfuadent  qu’elle  eft  acciden- 
telle , 6c  qu’elle  dépend  d’une  mauvaife  at- 
titude pnfe  lorfque  les  betes  font  couchées, 
ou  bien  de  quelques  efforts  , comme  il  en 
réfulte  lorfqu’elles  font  attachées  trop  court 
à leur  crèche;  voilà  ce  fur  quoi  ils  înfîftent, 
& ce  fur  quoi  ils  fe  repofent  ; par  malheur 
ils  ne  partent  de  ce  principe  que  pour  fe 
confier  aux  topiques  fans  régler  de  prépa- 
ration ; l’on  fe  retrace  affez  ce  qu  il  arrive 
d’une  pareille  méthode.  ^ 
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Vraies  caufes. 

Je  conviens  avec  eux  que  les  efforts  peu- 
vent être  pour  beaucoup  dans  la  caufe  de 
cette  affection;  mais  l’on  efl  forcé  d’en 
admettre  une  infinité  d’autres , comme  les 
alimens , lesboiffons , l’air  froid  & humide , 
les  grandes  chaleurs,  les  fatigues  immo- 
dérées , les  coups , les  chûtes , la  fuppref- 
fion  de  quelques  évacuations  , comme  la 

fueur , la  galle , &c. 

\ 

Méthode  curative. 

Or , il  me  femble  que  pour  procéder  avec 
ordre  à fon  traitement , il  ne  fuffit  pas  de 
placer  des  fomentations , des  onguens , ainfî 
qu’on  efl  dans  cet  ufage.  Attaquons-en  tou- 
jours la  caufe  avant  de  chercher  à en  com- 
battre les  effets,  nous  gagnerons  plus  , & 
nous  expoferons  moins  la  vie  des  animaux. 

D’abord  fa  curation  a beauconp  de  cho- 
fes  communes  avec  la  curation  de  toutes 
les  maladies  dont  la  caufe  efl  un  fang  épais, 
vifqueux  &:  inflammatoire  , une  lymphe 
acrimonieufe , &c. 

Les  premières  indications  à remplir  font 
donc  de  delayer , d’adoucir , d’émouffer  l’ac- 
tion des  fels  dominans , c’efl  aufîi  ce  que  je 
me  propofe. 

La  Lignée,  dans  les  commencemens  , 
fut-tout  s il  y a des  lignes  d’inflammation, 
ne  peut  être  que  très  - filutaire.  Il  vaut 
mieux  qu  elle  foit  médiocre  que  d’être  trop 
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copieufe;  j’en  dis  allez  pour  qu’on  ne  la 
répété  pas , à moins  d’avoir  des  raifons  re- 
levantes. 

L’on  adminiftrera  enfuite  quelques  lave- 
mens,  afin  de  prévenir  ou  de  remédier  à 
la  conftipation  ; on  les  préparera  avec  les 
feuilles  de  mauve;  il  elt  inutile  d’y  rien 
ajouter. 

En  boiffon  ordinaire , l’on  fe  fervira  du 
petit  lait , des  décodions  de  fon  ou  de 
la  tifane  fuivante  : prenez  gramen  , une 
poignée;  orge,  une  livre;  racine  de  nym- 
phéa , fix  onces.  Faites  cuire  dans  fept  à huit 
pintes  d’eau  pendant  demi-heure  ; après 
quoi  vous  lailferez  infufer  autant  de  tems 
des  feuilles  de  chicorée , de  faiffrage  , de 
chaque  trois  ou  quatre  poignées  ; coulez 
fans  expreffion. 

Ces  moyens  ayant  été  flridement  con- 
tinués pendant  dix  ou  douze  jours  , il  efl 
prefque  indifpenfable  d’évacuer  au  moyen 
de  quelques  purgatifs  ; on  les  choifîra  parmi 
ceux  qui  purgent , fans  exciter  beaucoup  de 
troubles.  ( i ) 

Quelque  foit  alors  l’état  des  bêtes,  il  ne 
feroit  pas  prudent  de  s’en,  tenir  à ces  pre- 
miers fecours  ; l’on  doit  au  contraire  leur 
en  faire  fuccéder  d’autres , & c’efl  à cette 
époque  que  l’on  peut  fe  confier  aux  atte- 
nuans , aux  divifans  & aux  fondans. 

L’on  joindra  donc  à la  tifane  de  ci-def- 

( i ) Le  fénc  , le  fel  d’epfom,  le  jalap  font  mis  à jîüte 
titre  clans  ce  rang  là. 
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fus  les  racines  de  hardane  , de  fcorfo- 
nere , ( i ) la  bourrache  , la  bugloffe. 

Matin  & foir  en  outre  l’on  fera  avaler 
un  bol  de  favon  blanc  &:  d’antimoine  crud, 
liés  avec  le  miel  ; le  favon  à la  dofe  d’une 
once , l’antimoine  à celle  d’un  gros  ou  deux. 

Maintenant  l’on  a plus  de  droit  d’en  venir 
à l’application  des  topiques  ; l’on  y eft  même 
engagé , fur-tout  s’il  y a de  l’engorgement , 
de  l’endure,  & que  l’animal  foit  menacé 
d’un  dépôt. 

L’on  ne  lauroit  rien  oppofer  à l’engor- 
gement qui  réponde  mieux  aux  indications , 
que  les  cataplafmes  des  feuilles  hachées  de 
pariétaire  , de  mauve  6c  des  fleurs  d’yeble  , 
de  fureau  6c  de  mélilot  ; l’on  n’ignore  pas 
qu’il  efl:  à propos  de  les  renouveller.  Quant 
aux  dépôts  qui  s’annoncent , il  ne  faut  rien 
employer  qui  les  prématuré  ; l’on  attendra 
encore  qu’ils  percent  d’eux -mêmes;  l’on 
s’avanceroit  peu  de  les  ouvrir  avec  l’ins- 
trument. 

Mes  confeils  ne  portent  point  fur  l’ufagé 
que  l’on  pourroit  faire  des  huiles  de  vers, 
de  fcorpion , de  l’efprit  de  térébenthine , des 
onguens  d’althée,  de  populum,  de  laufier, 
l’on  n’eft  que  trop  dans  l’habitude  d’y  re- 
courir ; le  nombre  de  ceux  qui  fe  plaifent 
à concentrer  les  humeurs , à renfermer  ce 
qu’onappelle  le  loupdans  la  bergerie, efl: déjà 


( i ) Une  ou  deux  onces  de  bardane  & de  fcorfonere  , 
comme  une  poignée  ou  deux  de  bourrache  Sc  de  bugloffe. 
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affez  grand;  mon  intention  n’eft  point  de 
l’augmenter. 

Je  me  vouerai  plutôt  au  fentiment  des  au- 
teurs ( i)  qui  frappent  avec  autant  de  do&rine 
que  d’expérience  fur  l’utilité  des  ventoufes  , 
des  fêtons  , des  cautères , des  véficatoires  6c 
autres  remedes  véficans  ; avec  l’appui  des 
uns  6c  des  autres  on  extrait  au  moins  une 
partie  de  cette  humeur  âcre  6c  corrofive 
qui , pour  peu  qu’elle  foit  confervée , fait 
toujours  beaucoup  de  ravage. 

Les  ventoufes  ont  cet  avantage  qu’on  les 
applique  dans  le  principe  du  mal , lorfquhl 
y a de  l’inflammation , comme  lorfqu’il  n’y 
en  a pas  ; au  lieu  qu’il  faut  être  un  peu  plus 
réfervé  quant  aux  cauftiques  6c  aux  véfïca- 
toires.  En  revanche  ceux-ci  font  d’une  effi- 
cacité plus  reconnue  lorfque  la  feiatique  eft 
invétérée , parce  qu’alors  l’on  ne  pratique 
pas  feulement  une  ilTue  aux  humeurs , mais 
l’on  excite  encore  des  fecoulfes  qui  fer- 
vent aux  vaiffeaux  affoiblis , aux  mufcles  qui 
font  prefque  fans  jeu , à raifon  de  leur  en- 
gourdiffêment. 

Amfi , quand  on  jugera  néceffaire  d ap- 
pliquer les  ventoufes,  on  le  fera  toujours 
à l’endroit  où  il  paroîtra  que  la  douleur 
eft  fixée,  fans  refpefter  les  articulations; 
les  fcarifications  feront  lavées  avec  le  fel 
6c  l’eau. 

Les  remedes  véficans,  comme  les  feuilles 

(.  i ) Je  citerai  Paul , Aurélien  , Zéchien , Oribide  , Ga- 
lien , Diemerbrock,  Avicenne,  Riviere,  Baglin,^c. 
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de  renoncules  des  prés,  ( i)  la  racine  d’i- 
bcris,  (2.)  autrement  c halle -rage , ou  à fon 
défaut , le  crelfon  fauvage,  (3  ) feront  égale- 
ment appliqués  fur  les  jointures , ou  à la 
proximité  du  liege  du  mal  ; voici  la  ma- 
niéré de  s’en  fervir. 

Les  feuilles  de  renoncules  des  prés  que 
l’on  écrafe  avant  l’application  doivent  tenir 
fur  la  partie  , jufqu’à  ce  qu’eiles  aient  for- 
mé des  ampoules. 

La  racine  d’ibéris  ou  chalTe-rage  que  l’on 
écrafe  , & qu’on  lie  avec  la  graille  de  porc , 
doit  relier  fur  la  partie  jufqu’à  ce  qu’elle 
aie  formée  des  rougeurs  & des  veilles. 

Le  crelfon  fauvage  que  l’on  pile  & que 
l’on  mêle  avec  du  fel , doit  relier  égale- 
ment fur  la  partie  jufqu’à  ce  qu’il  paroille 
des  phliclenés. 

Il  découle  de  ces  différens  égouts  une 
férolité  âcre  qui  foulage  plus  ou  moins 
promptement  ; on  n’elt  alfujetti  d’ailleurs  à 
aucun  panfement  particulier. 

Pour  les  mouches  cantharides  on  les  pofe 
toujours  où  il  y a un  peu  plus  de  chair. 
On  les  pétrit  avec  le  levain , le  vinaigre  & 
l’euphorbe;  on  les  lailfe  enluite  jufqu’à  ce 
qu’elles  ont  érodé  la  peau  ; puis  on  panfe 
les  plaies  avec  l’onguent  bafilicum. 


( 1 ) Vantées  par  Ettumuler. 

( 2 ) Recommandée  par  Aëce  8c  Démocrates. 

^(?)  Le  cf effort  de  Jardin  qu’on  nomme  alenoisva  les 
memes  propriétés.  Caftheuicr  dit  qu’on  emploie  fes  fe- 
mences  dans  les  ftnapifines  , les  rubéfiants  , 8tc.  ma  t.  med. 
tome  II , feft.  VII , pag.  42. 
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La  nourriture , quelque  durée  qu’aie  la 
fciatique , çonfiftera  en  herbes  fraîches , re- 
lâchantes 6c  rafraîc  biffante  s , en  fon  6c  en 
foin  humeéiés ; l’eau  blanchie  avec  la  farine 
d’orge  , de  feigle  , & quelquefois  un  peu  de 
lait  eft  très-recommandable.  • 

TIGNE  OU  DARTRES. 

Tel  eft  le  nom  que  l’on  donne  à la  galle 
des  animaux  ; ils  y font  tous  fujets  fins  dif- 
tinébion  d’âge  ni  de  fexe. 

Indices. 

D’abord  elle  s’annonce  par  une  cruelle 
démangeaifon  qui  les  porte  à fe  frotter  con- 
tre'leur  crèche  , les  morceaux  de  bois  qu’ils 
rencontrent , les  murs , ou  les  uns  contre 
les  autres. 

Il  fort  enfin  fur  l’habitude  du  corps , des 
boutons  qui  font  plus  ou  moins  gros , fui- 
vant  les  endroits  où  ils  paroiffent.  Ceux  qui 
occupent  la  tête , le  col  6c  le  poitrail  fe 
montrent  ordinairement  par  larges  pla- 
ques ; 6c  ceux  qui  naiffent  à la  queue , fur 
le  dos  font  beaucoup  plus  petits. 

Cette  galle  eft  fi  çontagieufe  que  fi  l’on 
ne  prend  des  précautions , toutes  les  bêtes 
d’une  écurie  peuvent  la  contracter  ; il  fufïit 
qu’elles  touchent  celles  qui  en  font  incom- 
modées , qu’elles  fe  couchent  fur  la  même 
litiere , elles  en  feront  bientôt  également 
atteintes. 
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Quelques-uns  prétendent  que  cette  ma- 
ladie n’ôte  aux  animaux  ni  leur  appétit , ni 
leur  fommeil , je  ne  faurois  les  en  croire  ; 
l’on  s’apperçoit  très-bien  qu’au  lieu  de  pro- 
fiter ils  dépérilfent , & qu’au  lieu  de  çon- 
fer ver  leur  même  embompoint,  ils  maigrif- 
fent  à vue  d’œil,  je  n’en  veux  pas  plus 'pour 
démontrer  que  les  fondions  de  l’appétit  6c 
du  fommeil  font  perverties  , foit  pour  peu , 
foit  pour  beaucoup. 

Caufes. 

Les  caufes  d’une  pareille  maladie  font 
évidemment  prifes , comme  le  dit  Galien , 
( 1)  dans  une  atrabile  ou  pituite  faléef  crafte 
6c  lente  ; les  alimens,  l’air,  les  grandes  fa- 
tigues , la  mal-propreté  contribuent  auffi  à 
l’engendrer. 

Je  n’approuve  nullement  ceux  qui  aiment 
avancer  en  befogpe  , 6c  qui  s’en  tiennent  à 
des  onguens,  fans  vouloir  entendre  qu’il  eft 
utile  de  corriger  le  vice  des  humeurs  ; ils  ne 
fe  repréfentent  pas  que  la  réperciatation  du 
virus  p folique  eft  mille  fois  plus  à craindre 
que  ces  pullules  qui  couvrent  le  corps  des 
animaux , 6c  cependant  ils  ne  devroient  en 
avoir  aucun  doute  par  les  exemples  qu’ils 
ont  conftamment  devant  leurs  yeux. 

Que  la  galle  foit  donc  récente  ou  invé- 
térée , j’admets  qu’ils  eft  toujours  de  la 
prudence  d’en  entreprendre  la  guérifon  par 

( i ) Gai,  liv,  II , cap,  X , des  caufes  fymptomatiques. 
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les  remedes  internes  ôc  externes  ; je  vais  in- 
diquer les  premiers. 

Curation. 

L’on  commencera  par  tirer  du  fang , du 
moins  à l’égard  du  plus  grand  nombre  des 
bêtes  ; je  ne  dis  pas  qu’il  importe  de  répéter 
l’opération  de  la  faignée  ; je  penfe  que  cela 
n’elt  pas  néceflaire. 

L’on  paffera  enfuite  à l’ufage  d’une  boiF 
fon  préparée  de  la  forte. 

Prenez  des  racines  de  choux  gras  , de 
chicorée  , d’énula  campana  ; coupez  par 
tranches  de  chaque  quatre  onces  : gramen 
ou  chient-dent  une  poignée.  Faites  bouillir 
le  tout  pendant  un  quart-d’heure  dans  fix 
pintes  d’eau  commune  ; coulez  pour  en 
placer  une  chopine  à trois  heures  de  dif- 
tance. 

Au  fécond  jour  de  cette  tilane  l’on  pur- 
gera avec  le  fuc  d’ellébore,  à la  dofe  d’un 
verre  dans  fuffifante  quantité  de  lait,  ou 
d’infuiïon  de  guimauve , ou  de  graine  de 
lin  ; ou  bien  avec  deux  onces  de  crème  de 
tartre  , une  once  de  jalap , demi-once  de 
racine  de  brione , les  trois  en  poudre  fine 
que  l’on  délayera  dans  une  chopine  de  dé- 
codion miellée  de  polypodre  de  chêne; 
pendant  que  la  médecine  agit  l’on  donne 
du  bouillon  de  veau  ou  hmplemenc  de 
l’eau  tiède. 

L’on  continuera  encore  la  tilàne  pendant 
une  quinzaine  de  jours , ôc  tous  les  matins 
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l’on  fera  prendre  une  once  de  fleurs  de 
foufre , demi-once  de  fàfran  des  métaux  , 
en  les  mêlant  avec  du  fon  ; après  quoi  il 
faudra  encore  repurger. 

C’efl  alors  que  Fon  peut  en  venir  aux 
remedes  externes  ; voici  ceux  que  nos  mé- 
tayers emploient  avec  grande  confiance. 

Lorfque  la  galle  eft  épaiffe  & par  larges 
plaques  , ils  mettent  infufer  demi-once  de 
vitriol  de  chypre  dans  une  chopine  d’eau  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  emprunté  une  cou- 
leur bleuâtre  ; enfuite  ils  lavent  les  boutons 
trois , quatre , cinq  ou  fîx  fois  ; la  peau  de- 
vient bientôt  nette  ; ils  n’en  demandent  pas 
davantage. 

Mais  fî  les  boutons  font  petits , ils  s’en 
tiennent  a la  litharge  d’or  qu’ils  débroyent 
avec  de  l’huile , ou  bien  ils  fe  fervent  de 
1 eau  de  chaux  première  ; ces  deux  moyens 
répondent  également  à leur  intention  ôc  à 
leur  procédé* 

Le  régime  ne  doit  pas  être  pour  peu  de 
chofe  dans  les  foins  que  l’on  donne  aux 
animaux  galleux  ; les  herbes  vertes  ôc  fraî- 
ches , le  foin , le  fon  ôc  l’orge  mouillés  fe- 
ront la  nourriture  principale  pendant , ôc 
quelque  tems  après  le  traitement. 

Il  importe  beaucoup  d’eloigner  les  bêtes 
faines  de  celles  qui  font  affectées  de  ce  mal; 
de  même  après  la  guérifon  de  ces  dernieres , 

1 on  nettoyera  ôc  lavera  tout  ce  qui  aüroit 
fervi  au  frottement  de  leur  corps , Ôc  fî  on 
leur  avoit  mis  des  couvertures  qui  eüffent 
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portées  fur  leurs  boutons  , il  feroit  très- 
\ prudent  de  les  brûler , tout  au  moins  on  les 
palferoit  par  la  plus  forte  leffive. 

CHANCRES  QUI  SURVIENNENT 
AUX  BŒUFS  ET  AUX  TAU- 
REAUX. 

Accidens. 

Premièrement  cette  maladie  fe  déclare 
par  une  enflure  qui  n’eft  qu’apparente  au 
fourreau  des  bêtes;  de  jour  à autre  l’en- 
flure augmente , de  même  que  la  chaleur  &: 
la  douleur  ; l’on  juge  des  fouffrances  en  ce 
que  l’animal  écarte  les  jambes  de  derrière, 
ne  peut  refter  dans  la  même  place  6c  fe 
plaint  par  intervalles. 

Il  furvient  enfuite  un  écoulement  léger 
qui  tient  beaucoup  de  la  purulence;  l’hu- 
meur qui  fuinte  eft  d’une  fétidité  qui  an- 
nonce combien  elle  eft  ichoreufe  ; fa  couleur 
eft  ou  jaune  ou  verdâtre. 

L’on  diftingue  après,  au  bout  du  four- 
reau , des  ulcérés  qui  s’approfondilfent  6c 
s’élargiffent  de  plus  en  plus  ; à ce  fujet  le 
mal  gagne  le  ventre  6c  l’intéreffe,  de  forte 
que  les  animaux  courent  des  rifques  lï  oij 
ne  les  fecoure  pas  auiïi  promptement  qu’on 
je  doit. 

Le  poil , à l’endroit  affeété  tombe  ordi- 
nairement , fur-tout  lî  on  laiffe  faire  des 
progrès  au  mal.  La  peau  eft  alors  à dé- 
couvert 6c  fouvent  elle  montre  des  exco- 
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riations  ; voilà  fans  doute  des  accidens  qui 
font  bien  communs  aux  hommes  qui  ont 
communiqués  avec  des  femmes  mal-faines. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  effets  qui  ref- 
femblent  il  parfaitement  à ceux  auxquels 
donnent  lieu  par  fon  commerce  avec  des 
perfonnes  gâtées  ; ici , l’on  ne  peut  admettre 
pour  caufe  que  la  mal-propteté  des  betes  , 
6c  c’eft  le  fentiment  de  nos  laboureurs. 
Comme  eux  , j’imagine  que  le  vice  eft 
fîmplement  local  ; je  dirai  ce  qui  me  porte 
à le  croire. 

D’abord  l’on  attaque  ces  chancres  par 
des  topiques , fans  autres  préparations.  Une 
fois  la  guérifon  obtenue  , ( 1 ) les  animaux 
fe  portent  à charme , ils  n’éprouvent  plus 
aucuns  fymptcmes  de  cette  maladie  , à 
moins  qu’ils  ne  s’en  procurent  par  un  nou- 
veau contaéî:  ; il  eft  donc  clair  que  la  mafl'e 
du  fang  n’eft  ni  altérée,  ni  imprégnée  d’au- 
cun virus  ; le  penferoit-on  autrement  ? 

Du  refte , nos  villageois  pour  combattre 
ces  accidens , n’emploient  que  des  moyens 
aifés  6c  peu  difpendieux  ; ils  réuffiftent  tou- 
jours à merveille. 

Moyens  curatifs. 

Cependant  ils  ne-fe  fervent  que  du  vert  de 
gris , ou  du  vitriol  de  chypre  calciné  fur  le 
feu,  jufqu’à  ce  qu’il  foitdevenu  blanc  ; après 


( 1 ) Ce  qui  fe  fait  en  très-peu  de  tems  Sc  fans  prendra 
de  grandes  mefures, 


10S  Tableau  des  maladies,  &c. 

avoir  frotté  de  miel  (i)  la  partie  malade , 
ils  y répandent  un  peu  de  ces  poudres , feules 
ou  mélangées  ; l’on  voit  bientôt  que  la  fu- 
puration  celfe , & que  les  ulcérés  fe  delfé- 
chent  & fe  confolident. 

Je  n’obje&erai  rien  à cette  méthode , par- 
ce quelle  ell  avantageufe , & que  l’expé- 
rience le  prouve  ; mais  fi  dans  certains  cas , 
l’on  commençoit  par  laver  & déterger  ces 
chancres  avec  de  l’eau  d’orge , de  mauve , 
de  guimauve , de  bouillon  blanc  , ou  de 
graine  de  lin , &c.  peut-être  n’en  feroit- 
on  que  mieux  ; l’on  feroit  fûr , à tout  le 
moins,  de  calmer  les  douleurs,  & de  re- 
médier à l’inflammation  ; je  laiffe  à décider 
fi  je  confeille  une  chofe  inutile. 

En  feroit-ce  encore  une  de  recomman- 
der qu’on  éloigne  les  bêtes  faines  de  celles 
qui  font  malades  ? Je  ne  me  le  perfuade  pas , 
d’autant  plus  que  nos  métayers  font  exaéts 
à changer  de  litiere  , à nettoyer  les  pierres, 
le  plancher  des  étables  , à les  rechanger 
même  ; je  les  ai  interrogé  là-defîiis^  ils 
m’ont  cité  des  gens  qui , pour  ne  s’être 
pas  conduits  à leur  exemple  , avoient  ex- 
pofés  leurs  animaux. 

P.  S.  L’on  ne  s’attentione  point  aux  va- 
ches auprès  de  qui  des  bœufs  ou  des  tau- 
reaux auroient  gagné  leur  mal  ; l’on  n en 
voit  aucunes  qui  périclitent. 

( i ) Le  miel  n’a  ici  d’autre  propriété  que  celle  de  re- 
tenir la  poudre  que  l’on  met  en  ufage.  • • 

Fin  des  maladies  chroniques  des  bœujs , ù’c 
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Qui  affectent  les  moutons , les 

BREBIS  ET  LES  CHEVRES. 

TROISIEME  PARTIE. 
DU  GONFLEMENT. 

I l n’ell  pas  rare , fî  l’on  a conduit  les 
moutons  dans  un  pâturage  gras  & humide , 
s’ils  ont  mangé  de  l’herbe  mouillée , de  voir 
qu’ils  gonflent , & que  leur  ventre  prend 
beaucoup  de  volume.  Alors  leur  refpira- 
tion  n’efl  pas  libre.  Ils  ont  une  toux  feche  ; 
ils  relient  appuyés  fur  leurs  jambes  , la  tête 
balle , par  la  difficulté  de  le  coucher  ; en  un 
mot , ils  éprouvent  un  mal-aife  général. 
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Nos  métayers  n’emploient  qu’un  feuî  re- 
mede  pour  dompter  cette  maladie.  Ils  dé- 
layent tout  de  fuite  la  grofléur  d’une  feve 
de  thériaque  ou  d’orviétan  dans  quatre  à 
cinq  cuillerées  d’eau  commune;  ils  font 
prendre  cette  dofe  à l’animal  ; ordinaire- 
ment ils  le  guériffent  ; mais  tout  dépend  de 
le  fecourir  de  bonne  heure  ; car  il  en  périt 
un  grand  nombre,  parce  que  l’on  a négligé, 
ou  que  l’on  n’a  pas  pu  ufer  à tems  des  mêmes 
précautions. 

L’on  doit  recommander  aux  bergers  de 
ne  pas  faire  paître  leurs  troupeaux  dans  des 
endroits  marécageux.  Les  champs  Jes  plus 
arides  où  l’on  trouve  le  thim  ôc  le  ferpolet , 
font  réfervés  de  préférence  à cette  efpece 
de  bétail.  Je  parle  pour  les  chevres  comme 
pour  les  brebis,  puifqu’elles  font  égale- 
ment expofées  au  gonflement , Ôc  qu’il  re- 
connoît  chez  elles  la  même  caufe.  D’ail- 
leurs c’eft  le  même  traitement  à fuivre. 

DE  LA  FIEVRE. 

La  fievre  gagne  quelquefois  une  berge- 
rie ; au  refte , elle  ne  fe  communique  pas 
à toutes  les  bêtes  , ôc  fouvent  dans  le  cours 
d’un  été  ou  d’un  hiver,  il  n’y  aura  fur  le 
grand  nombre  qu’une  brebis  ou  deux  qui 
l’éprouveront. 

Si  elle  furvient  en  hiver  que  les  moutons 
ne  fortent  pas  de  leur  étable,  on  trouve 
l’animal  couché  fur  l’un  de  fes  flancs , ou 
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bien  appuyé  fur  Tes  quatre  jambes,  la  tête 
touchant  prefque  terre.  Il  a l’air  trifte, 
abattu  ; il  refpire  prefque  toujours  avec  dif- 
ficulté. 

Lorfqu’elle  furvient  en  été , l’on  ne  laide 
pas  pour  cela  de  conduire  les  brebis  aux 
champs  ; on  voit  alors  celles  qui  ont  la 
fievre  fe  retirer  à l’écart,  fe  placer  fous  des 
huilions , chercher  l’ombrage  6c  le  frais  ; 
elles  ne  s’attachent  qu’à  la  pointe  de  l’herbe; 
elles  mangent  nonchalemment  ; elles  fe  fou- 
tiennent  avec  peine  ; elles  demeurent  tou- 
jours derrière  les  autres  quand  elle  fe  reti- 
rent; elles  tombent  ,&  l’on  elt  forcé  quel- 
quefois de  les  porter  à l’écurie. 

, Nos  villageois  attribuent  cette  maladie 
a une  caufe  inflammatoire , & je  crois  qu’ils 
ne  fe  trompent  pas.  En  effet , les  brebis 
font  expofees  pendant  toute  une  journée  aux 
ardeurs  du  foleil  ; la  grande  chaleur  influe 
fur  elles,  d’autant  plus  qu’on  les  dépouille 
de  leur  laine  , 6c  qu’on  met  leur  peau  à dé- 
couvert; les  mouches  les  inquiètent,  & les 
dévorent  ; l’agitation  fait  qu’elles  font  bai- 
gnées de  fueurs  ; qu’il  furvienne  alors  de  la 
pluie,  ou  bien  qu’un  air  froid  les  faififfe, 
c en  elt  alTez  pour  les  conduire  dans  l’état 
de  hevre  en  queftion. 

Le  premier  remede  que  les  uns  em- 
ploient , c eft  la  faignée  ; mais  d’autres  ne 
laignent  pas.  Ceux  qui  faignent  réuffiffent 
ceux  qui  ne  faignent  pas  reuflilfent  aulfl  ; il 
paroitroit  donc  indifférent  de  fuivre  cette 
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pratique  ou  de  s’y  refufer.  Cependant  je 
préfume  que  l’on  a droit  de  le  faire,  au 
principe  du  mal , fi  les  brebis  font  brûlantes, 
fi  leurs  yeux  font  rouges  & enflammés  ; en- 
fuite  il  importe  peu  de  les  faigner  entre  les 
deux  cornes  du  pied , à la  tempe  ou  au  col  ; 
de  même  l’on  ne  tirera  qu’environ  la  moitié 
d’un  demi-fetier  de  fang. 

Pour  unique  boilfon , on  leur  donne  de 
l’eau  dans  laquelle  on  jete  par  chaque  pinte, 
demi-once  de  falpêtre  ou  de  fel  marin. 

D’un  autre  côté,  afin  de  corriger  la  grande 
chaleur , on  place  encore  un  bol  de  la  grof- 
feur  d’une  noix,  foit  avec  du  falpêtre  ou 
nitre  incorporé  avec  du  miel.  L’on  prend 
le  tems  que  l’on  veut  ; ce  qui  efl  également 
bon , le  matin  ou  le  foir. 

Leur  nourriture  eft  du  foin  que  l’on 
humeéte  dans  le  commencement.  On  celfe 
de  le  mouiller , lorfque  les  brebis  fe  trouvent 
mieux.  La  preuve  que  l’on  en  a , c’eft  qu’elles 
mangent  avec  appétit , tandis  qu’elles  ne 
touchent  point  aux  alimens  , fî  la  fievre 
continue. 

On  finit  par  faire  prendre  du  foufre  ré- 
duit en  poudre  ténue , à la  dofe  d’un  quart 
d’once  pour  chaque  animal , une  ou  deux 
fois  par  jour  ; on  le  mélange  avec  de  l’avoine. 

DE  VAVORT  IN. 

Cette  maladie  dépend  d’un  état  vertigi- 
neux. Audi  les  bêtes  qui  en  font  attaqués 

tournent 
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tournent  fans  ceffe , comme  fi  elles  étoient 
ivres , fautent  à chaque  inftant , s’élèvent  de 
deffus  terre  avec  effort , retombent  fur  leurs 
quatre  jambes,  6c  quelquefois  fur  leur  côté. 
Elles  ont  alors  beaucoup  de  peine  de  fe 
remettre  de  bout  ; 6c  lorfqu’elles  y font  par- 
venues , elles  bronphent  6c  chancellent  ; leur 
corps  s’abandonne  en  tous  fens  ; tantôt  il 
eft  déterminé  en-avant , tantôt  en-arriere  ; 
elles  ne  relient  jamais  dans  la  même  po- 
fîtion. 

Tout  ceci  fe  paffe  dans  lé  tems  de  l’accès 
qui  dure  plus  ou  moins.  Quand  il  eft  fini , 
les  brebis  font  fatiguées  $ elles  fe  couchent 
pour  fe  relever  enfuite  avec  la  même  fu- 
reur , lorfque  le  paroxyfme  recommence. 

Il  eft  inutile  de  leur  préfenter  des  alimens 
dans  le  tems  de  ï’aétion,  comme  dans  celui  de 
relâche , elles  n’en  veulent  point.  Elles  per- 
dent totalement  l’appétit  dans  cette  naaladie 
fâcheufe.  Ce  qui  la  rend  telle,  c’eft  la  diffi- 
culté d’apporter  des  remedes  affez  prompts  ; 
en  effet , les  bêtes  qui  en  font  atteintes  font 
fouvent  expofées  à l’inconvénient  de  fuc- 
cornber  dès  les  premiers  accès.  Il  y en  a 
qui  réffitent  davantage. 

Nos  laboureurs  font  dans  la  perfliafion 
que  l’avortin  doit  fa  caufe  à la  commotion 
du  cerveau , qui  réfulte  des  coups  que  les 
brebis  reçoivent  à la  tête  en  fe  battant  en- 
tr’ elles  ; mais  des  brebis  que  l’on  avoir  ré- 
parées , 6c  qui  en  conféquence  ne  s’étoient 
point  battues , ont  été  frappées  de  cette  ma- 
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ladie  : l’on  elt  donc  forcé  de  reconnoître! 
une  autre  caufe  que  celle-là. 

Il  paroît  plus  naturel  de  l’attribuer  à la 
raréfaction  du  fang  qui  fe  porte  trop  abon- 
damment au  cerveau  de  qui  l’engorge  ; auiïi 
les  bêtes  éprouvent  une  chaleur  exceflive 
au  front  ; l’on  s’en  allure  en  portant  la  main 
deffus;  l’on  s’en  apperçoit  du  premier  abord. 

Ce  qui  peut  donner  lieu  à la  raréfaction- 
des  liqueurs  dans  cette  circonftance , c’eft 
probablement  le  genre  de  nourriture;  l’on  fait 
que  les  moutons  fe  nourrilfent  de  plantes  aro- 
matiques , telles  que  le  thim , le  ferpolet , &c. 
Le  fel  qu’on  leur  auroit  fait  prendre  immo- 
dérément , le  grand  exercice  après  un  repos 
de  quatre  à cinq  mois , les  ardeurs  du  fo- 
leil,  la  difette  d’eau  font  bien  propres  à 
l’occalioner. 

Le  remede  que  l’on  met  communément 
en  pratique  conlilte  à ouvrir  la  veine  ; l’on 
s’en  tient-là  volontiers.  Cependant  je  trouve 
qu’il  elt  prudent  de  pouffer  plus  loin  fes 
attentions , & d’employer  d’autres  fecours. 
Il  ne  feroit  pas  indifférent,  je  penfe,  de 
joindre  à la  faignée  du  pied  , du  talon , & 
même  de  la  tempe , des  fuffumigations  , des 
lavemens , & l’ufage  de  quelques  boiffons 
nitreufest  Par  exemple,  il  elt  indifpenfable , 
dans  le  tems  des  accès , de  faire  refpirer 
aux  bêtes  la  vapeur  de  l’eau  bouillante , du 
vinaigre , &c.  On  y auroit  recours  utile- 
ment dans  le  tems  de  l’intérmiffiôn  , afin 
de  prévenir  d’autres  paroxyfmes* 
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Quant  aux  lavemens , l’on  choifira  le  tems 
tle  relâche  pour  les  adminiftrer.  L’eau  6c 
le  nitre  fuffifent.  Au  défaut  de  nitre , l’on  fe 
fert  de  fel  marin. 

Enboiiîonl’on  prefcrira  l’eau  tiede , blan- 
chie avec  un  peu  de  farine  de  froment.  L’on 
y ajoutera  du  nitre  ou  du  falpêtre  à petite 
dofe,  pour  rendre  la  boilfon  apéritive  6c 
rafraîchiifante. 

L’on  ne  doit  pas  s’empreffër  de  donner 
des  alimens.  Ï1  faut  attendre  que  les  bêtes 
les  répugnent  moins  , 6c  qu’elles  en  annon- 
cent un  certain  délit.  Ceux  qui  conviennent 
le  mieux  font  le  pain  d’avoine  ^ l’orge , le 
fon , le  regain , 6cc. 

DE  LA  P E S T E.  (i) 

Les  moutons , dans  le  principe  de  cette 
imaladie  font  trilles , mornes  6c  parelTëux. 
Ils  font  dans  un  abattement  de  une  foiblelfe 
extrêmes.  Ils  fe  tiennent  prefque  toujours 
couchés , 6c  ü on  les  force  de  fe  lever , l’on 
voit  qu’ils  chancellent  fur  leurs  jambes  ; ils 
ne  peuvent  faire  deux  pas  en-avant.  Ils  font 
dégoûtés  de  tout , des  alimens  oc  des  boif- 


( i ) Cetre  maladie  différé  du  claveau  , qui  eft  la  vraie 
pefte  des  brebis , en  ce  que  le  claveau  eft  accompagné  de 
beaucoup  de  puftules , de  doux,  de  charbons  fur  l’habi- 
tude du  corps,  8c  que  , dans  ce  cas-ci,  les  animaux  en 
f°bt  exempts.  D’ailleurs  les  autres  fymptomes  font  exac- 
tement les  mêmes  ; de  forte  que  l’on  ferait  tenté  de  croira' 
que  la  pefte  dont  je  donne  la  défeription  eft  le  claveau  dé- 
généré ; dans  le  fond  elle  eft  autïï  infidieufe. 
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fons.  Ils  prennent  mal  par  un  tremblement 
& un  fïiifon , qui  font  bientôt  fuivis  de  he- 
vire  6c  de  chaleur.  Leurs  yeux  font  ternes 
ôc  obfcurs , leurs  paupières  font  couvertes 
-de  chaflie.  La  langue  elt  feche  6c  aride  ; elle 
fe  noircit  lbuvent.  La  mort  n’eit  pas  éloi- 
gnée , & d’ordinaire  elle  eft  inévitable  quand 
la  poitrine  s’embarraiïe , que  la  toux  s’exerce 
avec  fureur,  que  la  relpiration  devient  la- 
borieufe  ; alors  furvient  le  ralle , 6c  les  ani- 
maux périlfent  fuffoqués. 

Dans  ces  montagnes , l’on  ne  connoît 
cette  maladie  que  fous  le  nom  de  perte. 
On  la  caractérife  ainfi , j’imagine  , parce 
qu’elle  fe  déclare  rapidement , qu’elle  tue 
précipitamment , 6c  que  l’on  n’a  pas  encore 
trouvé  un  remede  afléz  efficace  pour  pré- 
férer les  bctes  qui  en  font  atteintes.  Heu- 
-reufement  elle  n’efl;  pas  commune,  & il 
s’écoule  quelquefois  des  années  entières 
fans  qu’elle  régné  nulle  part. 

La  faifon  où  elle  femanifefte  le  plus , c’ell 
en  été  6c  en  hiver;  fans  doute  en  été  à rai- 
fon  des  grandes  chaleurs,  6c  en  hiver  à raifon 
du  froid  6c  de  l’infedion  des  étables,  (i) 

Ce  que  l’on  propofe  pour  traitement  ne 
fatisfait  guère  plus  que  ce  que  l’on  a apporté 
en  caufe  de  cette  cruelle  aîfeétion.  Jufqu’ici, 


( O'L’cm  ne  reconnoît  de  caufes  que  ces  trois-là  ; fa- 
voir,  le  froid,  le  chaud  & l’infeûion  .des  étables.  Peur- 
être  oublie-t-on  les  plus  eflentielles , le  genre  de  nourriture , 
la  fituation  du  lieu  , celle  des  étables , les  imalmes  per- 
nicieux répandus  dans  l’athmol'phere  1 &c. 
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l’on  n’a  employé  que  l’urine  d’homme  , 
l’orviétan,  la  thériaque,  ou  plutôt  l’on  s’elt 
attaché  à préferver  les  bêtes  faines , en  les 
féparant  au  plus  vite  des  bêtes  malades;  tels 
font  les  détails  dans  lefquels  on  efl  entré. 

C’ell  à merveille  de  s’occuper  des  ani- 
maux qui  fe  portent  bien , 6c  de  chercher  à 
les  garantir  de  la  contagion  ; mais  au  moins 
il  faudroit  ne  pas  perdre  de  vue  ceux  qui 
font  malades , 6c  voilà  pourtant  ce  qui  arrive 
en  bien  des  endroits.  La  perfualîon  où  l’on 
elt  qu’ils  doivent  périr,  fait  qu’on  les  né- 
glige , 6c  qu’on  leur  refufé  des  foins  qui 
pourroient  leur  être  avantageux.  J’invite  des 
gens  de  la  campagne  à revenir  de  leur  pré- 
jugé. J’avoue  que  jufqu’à  ce  moment , ils 
n’ont  pas  trouvé  des  moyens  bien  efficaces  ; 
mais  qui  leur  a dit  qu’à  la  fuite  ils  ne  réuf- 
lïront  pas  mieux?  Us  font  d’autant  plus  cou- 
pables de  relier  dans  la  fecurité , ou  de  fui- 
vre  aveuglément  leur  première  routine , que 
les  bêtes  ne  fuccombent  pas  moins,  6c  qu’on 
les  déroberoit  peut-être  à la  mort,  fi  l’on 
agilfoit  à propos , 6c  conformément  à l’idée 
que  l’on  fe  ferait  formée  de  leur  maladie. 

Je  tombe  d’accord  que  la  faignée  ferait 
plus  nuifîble  que  falutaire  ; en  conféquence 
je  n’en  parle  pas.  Il  vaut  bien  mieux  ne  point 
perdre  de  tems  6c  lui  préférer  les  cautères, 
les  fêtons  que  l’on  n’a  pas  encore  ofé  met- 
tre en  pratique. 

Les  indications  qui  fe  préfentent  enfuite 
à remplir , font  d’évacuer  les  animaux , 6c. 
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de  dégager  leur  eltomac  des  Tues 'corrom- 
pus qui  le  tapiiïent.  A cette  fin,  l’on  ne 
mettra  point  de  retard  , crainte  d’être  re- 
tenue par  la  chaleur  qui  pourroit  augmen- 
ter , 6c  l’on  placera  la  poudre  purgative  fui-, 
vante  qu’il  fera  néceffaire  de  .répéter  tous 
les  trois  jours. 

Prenez  jalap , aloës-foccotrin  en  poudre , 
de  chaque  un  gros.  Fleurs  de  foufrè  , deux 
fcrupules  ; mêlés  dans  fuflffante  quantité  de 
miel,  6c  puis  délayés  dans  deux  talfes  de 
décoction  de  bardane  ou  de  fçorfonere  , de 
faites  avaler  d’une  feule  fois. 

Ou  bien  l’on  fe  fervira du  foie  d’antimoine, 
à la  defe  d’une  once.  On  le  renferme  dans 
un  linge , 6c  on  le  iaiffe  tremper  dans  une 
pinte  de  biere  prefque  bouillante.  L’on  y 
ajoute  également  une  once  de  féné.  Lorf- 
que  le  tout  a infufé  pendant  quelques  heures, 
on  le  palfe  au  travers  d’un  linge , 6c  l’on 
donne  un  demi-fetier  de  la  colature  à cha- 
que brebis, 

Le  foir  de  ce  purgatif,  on  prépare  un 
bol  avec  un  gros  de  gentiane  en  poudre , 
deux  fcrupules  de  nitre , 6c  quinze  ou  vingt 
grains  de  camphre.  On  lie  ces  différens  in- 
grédient avec  le  miel;  on  fait  prendre  ce 
bol  à l’animai.  & pardeffus  une  verrée  d’in- 
fufion  de  marrube  6c  de  camomille  fétide. 
L’on  çpntinue  de  même  les  jours  d apres, 

11  eft  important  de  s’en  tenir  là  6c  dç 
perfévérer  , foit  que  l’état  des  bêtes  devienne 
plus  flatteur , foit  qu’il  empire. 
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Après  tout,  fi  ce  traitement  efl  inefficace, 
l’on  n’auroit  pas  plus  gagné  de  recourir  aux 
alexipharmaques  6c  aux  cordiaux,  puifque 
l’expérience  démontre  qu’ils  font  des  agens 
inutils. 

A la  bonne-heure  qu’on  les  appelle  à fon 
fecours  fi  les  forces  manquent  6c  qu’il  faille 
ranimer  la  machine  qui  s’éteint  ; ils  ont  la 
propriété  de  fortifier  6c  de  foutenir  ; mais 
l’on  ne  doit  pas  confondre  6c  s’en  rendre 
l’ufage  familier , au  commencement  lorfqu’il 
y a trop  d’irritation , comme  à la  fin  ou  la 
foiblelTe  efl  grande , ou  l’affailTement  ôce 
tout  efpoir. 

En  boiffon , je  confeillerai  de  l’eau  pure 
.altérée  avec  un  peu  de  vin  ; c’eft-à-dire , 
trois  ou  quatre  cuillerées  pour  une  chopine 
d’eau.  Le  vin,  dans  ce  cas-ci , efl  un  excel- 
lent antifeptique  ; d’ailleurs  répandu  à dolè 
auffi  petite  dans  un  véhicule  auffi  large , il 
prête  bien  peu  aux  progrès  de  l’inflam- 
mation. 

L’on  ne  fe  permettra  pour  toute  nour- 
riture que  de  l’eau  tiede  blanchie  avec  la 
farine  de  froment;  encore  ne  faut -il  pas 
folliciter  les  bêtes  : elles  mangeront  allez 
lorfqu’elles  feront  moins  opprimées  par  la 
maladie  6c  que  l’appétit  fe  réveillera. 

L’on  purgera  l’air  de  la  contagion  dès  le 
premier  jour,  en  portant  un  réchaud  de 
braife  dans  les  étables  , 6c  en  répandant  for 
les  charbons  allumés  du  tabac  , du  foufre  , 
du  genievre , de  l’encens , des  herbes  odo~ 
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.riférantes.  L’on  ufera  de  la  meme  précau- 
tion à l’égard  des  animaux  fains  que  l’on 
auroit  féqueftrés  & mis  h part  ; l’on  n’ignore 
pas  que  la  réparation  a befoin  d’être  promp- 
te; autrement  il  feroit  à craindre  que  le 
mal  fe  communique  à tout  un  troupeau. 
Cette  recommandation  ne  regarde  pas  nos 
Villageois  qui  n’ont  que  cette  feule  ref- 
fource  ; j t la  fais  pour  ceux  qui  n’en  ont 
pas  encore  reconnu  l’utilité, 

DE  LA  GOULE  ME. 

Le  terme  de  gouleme  défïgne  une  tu^ 
meur  plus  ou  moins  confidérable  , qui  fur* 
vient  affez  fréquemment  aux  moutons  dans 
cette  contrée.  L’on  voit  qu’elle  a lieu  au 
printems  6c  en  automne , 6c  très-rarement 
en  été  6c  en  hiver. 

Cette  maladie  s’annonce  par  une  tumeur 
qüi  a d’abord  très-peu  de  volume  ; mais  qui 
groiïit  de  jour  à autre , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  parvenue  à fon  point  de  maturité  ; car 
elle  fe  termine  prefque  toujours  par  fup-. 
puration  , & il  faut  craindre  pour  la  vie 
des  animaux , û elle  prend  la  voie  de  rc- 
folution.  Ce  mal  eft  extérieur  ; il  eft  aifé 
de  l’appercevoir.  C’eft  ordinairement  fous 
1e  col , oü  à côté  de  la  mâchoire  inférieure 
qu’il  établit  fon  fîege.  La  tumeur  que  l’on 
diftingue  eft  chaude  6c  brûlante.  Elle  eft 
extrêmement  duré  dans  le  principe;  en  très- 
peu  de  tems  elle  s’amollit , fi  l’on  emploie 
les  remedes  convenables. 
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L’animal  qui  en  eft  attaqué  paroît  trille 
& honteux.  Il  porte  fa  tête  en  - avant , il 
panche  le  cou , il  l’aura  même  quelquefois 
de  côté,  fur-tout  s’il  y en  a un  de  libre.  Il 
éprouve  beaucoup  de  langueur,  il  eft  dé- 
goûté , il  n’avale  qu’avec  peine  ; fa  refpira- 
tion  eft  difficile. 

Cherchons  la  caufe  de  cette  maladie  dans 
la  délicatdîe  du  tempérament  des  brebis  , 
dans  les  alternatives  du  froid  & du  chaud , 
dans  le  changement  des  faifons.  La  fatigue, 
la  grande  chaleur , la  pluie , l’humidité , les 
brouillards , le  givre  & la  neige , tout  con- 
court à les  plonger  dans  cet  état. 

Pour  les  en  retirer,  l’on  doit  avoir  en  vue 
de  préparer  le  dépôt , de  l’amener  à ma- 
turité , afin  que  l’on  en  puiffe  faire  l’ou- 
verture le  plus  promptement  poffible.  L’on 
commencera  donc  par  couper  la  laine  & 
par  mettre  la  tumeur  à nu  j on  la  frotte 
enfuite  avec  de  l’onguent  balilicum  ou  du 
vieux  oing.>  Immédiatement  après  la  fric- 
tion, l’on  appliquera  le  cataplafme  fui  van  t; 
on  le  rechangera  deux  ou  trois  fois  dans 
un  jour. 

Prenez  des  racines  de  mauve  & des 
oignons  de  lys  , fuffifante  quantité.  Pilez-les 
dans  un  mortier  quelconque  avec  des  feuilles 
d’ofeille.  Faites  cuire  le  tout  enfemble  dans 
de  l’eau  où  l’on  ajoutera  du  fain-doux.  Lt 
cataplafme  fera  étendu  fur  un  linge , lorf- 
qu’il  aura  la  conlîltance  requife. 

Peu  de  jours  après  l’ufage  de  ce  topique, 
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la  tumeur  perd  de  fa  rélîltance  ôc  de  fa 
dureté  ; elle  s’élève  en  pointe , & l’on  fent 
baiotter  quelque  chofe , pour  peu  qu’on  la 
preffe  avec  les  doigts.  C’eft  le  cas  alors  de 
fe  munir  d’un  rafoir  ou  d’un  biltouri , de 
fendre  en  long  & d’ouvrir  le  dépôt , de 
donner  ilTue  au  pus  qui  s’y  feroit  formé. 
L’on  panfera  matin  &c  foir  régulièrement, 
en  introduifant  dans  la  plaie  des  tampons 
de  charpie  ou  d’étoupe;  mais  on  les  in- 
duira auparavant  d’un  digeftiffimple,  comme 
la  térébenthine  & le  jaune  d’œuf  ; à fon  dé- 
faut , l’on  fe  ferviroit  d’onguent  bafilicum. 
L’on  recouvrira  ces  tampons  des  memes  ca- 
taplafmes  que  ci-delîus , jufqu’à  ce  que  la 
tumeur  foit  bien  dégorgée  ou  plutôt  jufqu’à 
fin  de  guérifon. 

Les  préparations  internes  ne  doivent  pas 
être  négligées;  elles  font  fort  eflentielles. 
Par  exemple , la  thériaque  joue  ici  un  grand 
rôle  : nos  villageois  y mettent  toute  leur 
confiance.  Il  ell  vrai  qu’elle  leur  réuflit  allez 
bien  , puilqu’ils  perdent  peu  d’animaux. 
L’on  peut  encore  fe  fervir  du  foufre,  de 
FalTafétida , enfemble  ou  féparément  ; mais 
je  confeillerois  néanmoins  de  n’y  avoir  re- 
cours qu’après  l’ouverture  du  dépôt , 6c  dç 
le  donner  mélangé  avec  le  fon.  Il  fuffit  de 
deux  ou  trois  drachmes  de  la  poudre  de 
l’un  ou  de  l’autre. 

La  nourriture  fera  la  même  que  celle  que 
j’ai  indiquée  dans  l’article  de  la  pelle  quel- 
ques pages  plus  haut. 
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E11  parlant  des  maladies  aiguës  des  brebis , 
j’ai  en  même  tems  parlé  de  celles  des  boucs 
& des  chevres.  Ces  animaux  font  füjets  aux 
mêmes  affe&ions.  Le  traitement  doit  être 
commun  ; ainfi  l’on  employera  6c  l’on  Cui- 
vra la  même  pratique  pour  tous.  S’il  y a 
quelque  changement  à faire , il  fera  déter- 
miné par  la  perfonne  qui  donne  fes  foins  à 
la  bête  malade,  d’autant  plus  que  je  n’ai 
rien  dit  au  particulier , 6c  que  j’ai  tout  rap- 
porté au  général. 


Fin  des  maladies  aiguës. 
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MALADIES  CHRONIQUES, 

Qui  affectent  les  moutons  , les 

BREBIS  ET  LES  CHEVRES. 

QUATRIEME  PARTIE. 


DE  LA  T O UX. 


J 


e ne  m en  référé  pas  au  fentiment  des 
auteurs  qui  foutienpent  que  cette  maladie 
f,  ^curable  » Je  dis  au  contraire  que  iî 
1 on  laigne  promptement  & avec  exactitude 
les  biebis  qui  en  font  affeCtées,  Ton  pré- 
fervera  le  plus  grand  nombre  ; & cela  dut- 
il  ne  pas  être  , I on  n’auroit  aucune  raifon 

Mt?aînp°n?ofT  ^ tentatives , puifqu’elles 
entraînent  ordiuatrement  peu  de  dépenfes 
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Tomberai-je  d’accord  fur  ce  qu’ils  cb- 
fervent  que  la  toux  fe  gagne  de  fe  commu- 
nique ? Non , fans  doute  ; car  combien  voit- 
on  de  moutons  qui  touffent  très-opiniâtre- 
ment, qui  éprouvent  du  dégoût,  qui  font 
inquiets,  6c  qui  font  confondus  dans  une 
même  bergerie  avec  une  infinité  d’autres! 
Ceux-ci  continuent  de  fe  bien  porter  ; ils 
boivent  oc  mangent , ils  font  gais  aux  champs 
de  à l’étable  ; voilà  donc  qui  prouve  que  l’on 
a prononcé  à faux  relativement  à. la  conta- 
gion ; probablement  l’on  avoir  mal  examine. 

Quoi  qu’il  en  l'oit , la  toux  chez  ces  ani- 
maux reconnott  prefque  lès  mêmes  caufes 
que  celles  dont  nous  avons  parlé,  à l’oc- 
calîan  de  la  toux  des  bœufs  &c  des  vaches  , 
du  moins  quant  aux  alimens,  à la  boiffon, 
aux  effets  de  l’air  ; lifez  les  pages  7©  & 71. 
Il  s’agit  à préfent  d’établir  une  méthode 
curative. 

.Dans  les  commencemens  une  faignee 
pounoit  être  pratiquée  à propos , fur-tout 
iî  l’haleine  étoit  courte  6:  que  la  refpiration 
fût  à la  gêne  ; mais  je  craindroiS  qu’elle 
nuiiit  fi  la  toux  étoit  invétérée. 

Il  faut  tout  de  fuite  recourir  à dés  boif- 
fons  adouciffantès.  Par  conféquent  I on 
donnera  des  décoiff  ions  de  fon  miellées  .des 
infufions  tiedes  avec  les  fleiirs  de  pas-d  ane, 
de  bouillon  blanc , de  mauve  , de  pavot 
rouge  , &c.  L’on  fe  fert  d un  cornet  quand 

les  animaux  refufent  de  boire. 

Une  ou  deux  fois  par  jour , on  leur  ter* 
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prendre  en  potion  jufqu’à  trois  ou  quatre 
cuillerées  d’huile  d’amandes  douces  ou  d’o- 
live qui  ne  foit  pas  rance. 

Plufieurs  fois  dans  la  journée  on  expo- 
fera  leurs  nafeaux  à la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante; on  les  y tiendra  plus  ou  moins  de 
tems. 

On  les  nourrira  avec  du  fon  humecté 
dans  lequel  on  mélangera  des  feuilles  de 
Pf-d’âne , de  navets  6c  de  choux  rouges  , 
hachés  menus  ; on  fe  modérera  fur  la  quan- 
tité. Le  foir  il  ne  faut  rien  donner  de  fo- 
lide  ; l’on  fe  contentera  de  l’eau  blanchie 
avec  la  farine  de  feigle , d’orge , &c.  On  la 
tiédira  auparavant. 

L on  rechangera  fouveîit  de  îitiere , afin 
que  ces  bêtes  foient  plus  chaudement , plus 
proprement,  & mieux  à leur  aife.  On  ne 
les  produira  point  à l’air  par  des  tems  froids 
ou  humides , ou  plutôt  ondevroit  les  gar- 
der a i étable , jufqu  a ce  qu’elles  foient  par- 
faitement guéries;  elles  en  feroient  bien 
mieux  préfervées  des  rechutes. 

Tout  ceci  s exécutera  dès  le  premier  mo- 
ment ou  la  toux  fe  manifefte.  L’on  infiftera 
fur  les  memes  procédés  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femames  plus  ou  moins  ; mais 
a ors  fi  les  accidens  fubh fient,  l’on  retran- 
cneia  la  potion  ci-deiTus  défîgnée  , Sc  on 
? Placera  par  l’opiat  fuivant , dont  la 
d°xe  fera  de  la  groffe-ur  d’une  noifette  ma- 
tin  & foir  ; immédiatement  après  chaque 
dofe  , 1 on  fait  avaler  d’une  infufîon  de 
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menthe  & de  piiîenlit , adoucie  avec  le  miel 
de  raiflns.  ( i ) 


Prenez  fleurs  de  foufre,  flx  gros  ; blanc 
de  baleine  , deux  gros  ; poudre  d'iris  de 
Florence , un  gros.  L’on  incorpore  le  tout 
avec  fuffifante  quantité  de  miel.  Cette  for- 
mule eft  tirée  du  manuel  des  dames  de 
charité , page  192. 

L’on  purge  fuivant  les  circonftances 
quand  la  néceflité  l’ordonne.  De  cette  ma- 
niéré , l’on  peut  parvenir  à fauver  la  plu- 
part des  moutons  attaqués  de  cette  ma- 
ladie. Au  refte,  en  fe  réglant  fur  le  prix  des 
fubftances  que  j’indique  , l’on  n’eft  pas  ex- 
cufable  de  confier  j’animai  aux  efforts^  de 
la  naturel  dans  ce  cas-ci , elle  a befoin  qu’on 
l’aide. 


L’on  doit  juger  que  les  moutons  ont  cette 
maladie , fl  à une  toux  fourde  & profonce 
qu’ils  éprouvent , on  les  voit  maigrir  de 
jour  à autre  &c  ie  tenir  fur  leurs  jambes,  par 
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la  peine  & l’embarras  de  fe  coucher  fur  les 
flancs  droit  ou  gauche. 

Le  foie  de  ces  animaux  eft  alors  la  feule 
partie  affeétée.  Par  l’infpe&ion  anatomique , 
l’on  y a découvert  une  quantité  furpre- 
nante  de  petites  bêtes  longues  & plattes , 
d’une  forme  femblable  à celle  des  cloportes , 
& dont  la  couleur  eft  cendrée  & grisâtre  ; 
le  nombre  en  eft  quelquefois  fi  prodigieux 
qu’il  garnit  toute  la  fubftance  de  ce  vifcere 
à l’intérieur» 

Quelques-uns  difent  encore  y avoir  trouvé 
des  graviers  qui  tiroient  fur  le  brun  ou  fur 
le  jaune  ; enfin  le  délabrement  fe  fait  de 
toute  maniéré  , & il  eft  fi  grand,  lorfque 
cette  maladie  a été  perdue  de  vue  , que  fou- 
vent  il  ne  refte  de  fa  maffe  qu’une  enve- 
loppe flétrie  & delTéchée. 

La  qualité  pernicieufe  des  plantes  dont 
les  brebis  fe  nourriffent , à raifon  de  leur 
entrepofîtion  , eft  regardée  généralement 
comme  la  caufe  des  doges  ; ainfî  l’on  ra- 
conte que  toutes  celles  qui  paiflent  dans  des 
endroits  marécageux,  tombent  infaillible- 
ment dans  cet  état;  l’on  n’en  a même  aucun 
doute. 

Ce  qu’il  y a de  très-pofitif , c’eft  que  les 
brebis  qui  habitent  des  lieux  élevés  , qui 
broutent  des  plantes  aromatiques , & qui 
s’abreuvent  d’une  eau  courante,  n’ont  point 
dedérangemens  de  cette  efpece  ; tandis  que 
1 on  ne  peut  en  préferver  celles  qui  habitent 
un  fol  humide,  & qui  paillent  autour  des 
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étangs  & des  ruiffeaux  où  l’eau  eft  en  ftafe  ; 
nos  métayers  en  font  convaincus  , au  point 
qu’ils  ne  gardent  jamais  qu’une  année  les 
animaux  qu’ils  ont  nourris  dans  de  tels 
pâturages. 

Heureufement  l’on  eft  pofleffeur  d’un  re- 
mede  fur  lequel  on  peut  vraiment  compter , 
quand  on  l’admimitre  de  bonne  heure-  Or , 
ft-tôtque  le  mal  fe  manifefte,  l’on  d »it  agir  , 
& ne  rien  remettre  au  lendemain  ; le  délais 
de  quelques  jours  peut  faire  naître  des  obf- 
racles  que  l’on  ne  furmonte  pas  toujours 
aifément.  Ce  remede  confifte  dans  l’em- 
ploi de  la  moutarde  & de  l’eau-de-vie.  L’on 
prend  de  celle-ci  la  moitié  d’un  verre , &c 
une  ou  deux  cuillerées  à café  de  l’autre  ; on 
mélange  bien  le  tout,  de  on  le  donne  à l’ani- 
mal d’une  feule  fois  ; il  eft  bientôt  hors  de 
danger. 

Nos  villageois  font  û rafturés  fur  l’heu- 
reux réfultat  de  ce  breuvage , qu’ils  regar- 
dentcomme  très-inutile  d’en  répéter  la  dofe. 
Cependant  je  crois  que  quelques-unes, 
comme  deux  ou  trois  fur  femaine,  ne  fe- 
roientpas  de  trop;  du  moins  elles  ferviroient 
de  prophila&ique  contre  une  prochaine  ré- 


cidive. 

Ceux  qui  ont  le  choix  du  parcours , & 
peuvent  conduire  leur  troupeau  dans  des 
endroits  fecs  & arides  , doivent  profiter  de 
cet  avantage  ; car  la  moindre  omiiîion  eft 
une  faute , lorfqu’il  eft  queftion  de  la  fauté 
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des  bêtes , malgré  la  connoiffance  d’un  re- 
mede  qui  guérit. 

DE  LA  GALLE  ET  DE  LA  ROGNE . 

Les  brebis  font  dérangées  du  froid  & 
du  chaud  ; elles  font  incommodées  encore 
par  la  fatigue , Ôc  contrariées  par  la  mal- 
propreté , ôc  l’air  qu’elles  refpirent  dans 
leurs  étables  ; ainfi  tout,  jufqu’à  la  délicateffe 
de  leur  tempérament,  les  difpofe  à cette 
maladie. 

Je  ne  la  décrirai  pas,  parce  qu’elle  eft  à 
la  connoiffance  de  tout  le  monde.  Une  dé- 
mangeaifon  plus  ou  moins  vive , des  bou- 
tons fur  l’habitude  du  corps  de  fpéciale- 
ment  au-deffus  & au-delîous  du  mufeau , la 
cara&érifent  ; c’eft  ce  que  perfomie  n’ignore. 

Je  dirai  néanmoins  que  la  longueur  , 
1’abattement  & le  dégoût  l’accompagnent 
quelquefois  ; l’on  peut  croire  alors  qu’il  y 
a plus  d’altération  dans  les  humeurs  ; auffi 
eft-on  engagé  à plus  de  précautions  lorf- 
qu’il  s’agit  du  traitement. 

Peut-être  la  nourriture  comme  certaines 
plantes  échauffantes , le  fel , l’avoine , &c. 
contribue-t-elle  à acrimonier  le  fang  & la 
lymphe  chez  ces  animaux;  quoi  qu’il  en 
foit , l’on  a des  remedes  qui  font  propres 
à combattre  cette  affe&ion  ; l’on  réuffit 
prefque  toujours. 

L’on  doit  feulement  diftinguer  celles  qui 
gagnent  le  mal  par  contagion , & celles'à  qui 
il  vient  fpontanément  ; car  à ces  dernières , 
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il  faut  un  traitement  méthodique , tandis 
que  ies  premières  n’en  ont  pas  befoin. 

Ce  traitement  méthodique  conlille  à 
changer  la  nature  des  alimens , & à donner 
pendant  tout  le  tems  de  la  cure , du  fon 
humeété , de  la  farine  d’orge  , des  herbes 
vertes  , ôc  lï  la  faifon  le  permet  des  bour- 
geons Ôc  feuilles  de  peuplier , de  celles  de 
faule , &c. 

En  quinze  jours  l’on  purgera  deux  fois , 
avec  l’antimoine  ôc  le  féné.  Voyez  dans  l’ar- 
ticle de  la  pelle , mal.  aiguës. 

Le  lendemain  du  purgatif,  l’on  fera  pren- 
dre matin  Ôc  foir  de  la  fleur  de  foufre , à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  drachmes , mê- 
lée avec  du  fon  ou  de  la  farine  d’orge.  Après 
une  trentaine  de  prifes , l’on  pourra  fe  con- 
fier aux  topiques  fuivans. 

Targus  recommande  l’eau  que  l’on  trouve 
dans  les  creux  des  troncs  du  hêtre  ; on  en 
lave  le  corps  des  brebis  rogneufes. 

D’autres  compofent  un  onguent  avec  les 
racines  de  patience  fauvage  cueillies  fraî- 
chement ; ils  en  ôtent  la  corde  du  milieu  , 
ils  coupent  le  relie  des  racines  par  petits 
morceaux , ils  les  écrafent  dans  un  mortier , 
y jettent  enfuite  du  beurre,  Ôc  broyent  le 
tout  enfemble  ; puis  ils  frottent  jufqu’à  ce 
que  l’enficcation  des  pullules  foit  obtenue. 

L’eau  des  feuillçs  Ôc  des  rameaux  de  vé- 
ronique , ramalfée  pendant  qu’elle  eft  dans 
toute  fa  force , ôc  diltillée  enfuite  au  bain 
marie , n’dt  pas  moins  efficace, 
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L’on  vante  encore  beaucoup  l’infufion 
d’ariftoloche  ronde,  l’huile  de  myrrhe  par 
défaillance , & le  Uniment  de  Saturne  qu’on 
prépare , en  confondant  égales  parties  de 
la  diffolution  de  chaux , de  plomb  & d’huile 
rofat , 6c  en  agitant  bien  le  tout  pour  que 
le  mélange  foit  parfait. 

' Mais  l’on  emploie  avec  non  moins  de 
confiance  le  blanc  rhafîs  6c  le  nutritum,  & 
ce  qui  eft  plus  facile , le  foufre , l’alun  de 
glace  & l’huile  de  chenevis  ; il  fuffit  de 
frotter  les  boutons  une  ou  deux  fois , avèc 
ce  dernier  ingrédient , ils  s’effacent  bientôt. 

Il  en  eft  qui , par  des  vues  de  propreté , 
dccraffent  le  corps  des  bêtes  après  leur 
guérifon  ; ( le  meilleur  véhicule  pour  cela 
eft  l’eau  de  leiïive  ou  feulement  l’eau  tiede  ) 
je  trouve  cette  derniere  précaution  on  ne 
peut  plus  fage , parce  qu’au  moins  les  fueurs 
celfent  d’être  empêchées  par  les  corps  gras 
que  l’on  a répandus  fur  la  peau,  & d’ailleurs 
en  enlevant  ces  corps  gras , l’on  eft  fur  que 
la  laine  profitera  mieux , &:  qu’elle  prendra 
un  éclat  plus  naturel. 

Quant  aux  bêtes  qui , par  contagion  ont 
gagné  le  mal , il  eft  allez  inutile  de  les  pré- 
parer par  des  boiffons  6c  des  purgatifs , 6c 
même  de  changer  leur  régime  ; ( je  fuppofe 
qu’on  aie  à les  traiter  li-tôt  qu’elles  ont 
contrarié  la  galle  oc  que  l’on  s’en  apper- 
çoit  ; car  fi  elles  l’avoient  porté  quelque 
tems,  il  feroit  indifpenfable  de  les  gouver- 
ner , comme  fî  le  mal  leur  étoit  venu  du 
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vice  des  liqueurs  ; ) ainfî  on  les  frottera  avec 
les  onguens  que  nous  avons  indiqués  ; ils 
leur  conviennent  comme  ils  conviennent 
aux  autres. 

Qu’on  aie  foin  de  les  préferver  toutes  de 
l’humidité  6c  du  froid , foit  en  renouvellant 
fouvent  leur  litiere,  foit  en  leur  mettant  des 
couvertures  qui  les  enveloppent  bien.  Je  ne 
recommanderai  pas  de  féparer  les  galleufes 
de  celles  qui  font  faines  ; chacun  fait  alfez 
que  cela  fe  doit , comment  & par  quelle 
raifon. 

[OBSERVATIONS. 

Enfin,  l’on  ne  reconnoît  aux  moutons 
d’autres  maladies  chroniques  que  celles  dont 
je  me  fuis  entretenu.  Je  dois  dire  à préfent 
qu’elles  font  communes  aux  boucs  6c  aux 
chevres  ; en  effet , ces  animaux  participent 
des  mêmes  affe&ions  ; mais  à leur  égard , 
c’efl  le  même  traitement  à fuivre  que  pour 
les  brebis  ; tous  les  changemens  à faire  , 
naîtroient  des  circonftances. 


Fin  des  maladies  chroniques , &c. 
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Quoique  l’art  vétérinaire,  intérejje  de  fi  près  le 
bonheur  des  htais  , puif qu’il  tend  à faire  profpérer 
l agriculture  & le  commerce  ; on  s’ en  efi  cependant 
jufques  ici  peu  occupé.  Quelques  hommes , jufiement 
célébrés , quife  font  fpécialement  confacrés  à l’étude 
de  la  médecine  humaine  , ont  par  fois  , il  cjl  vrai , 
fixe  accidentellement  leur  attention  fur  les  maladies 
des  animaux  ; les  deferiptions  des  diverfes  épi- 
zooties qu'ils  nous  ont  laiffees , prouvent  bien  que  Van 
de  guérir  efi  un  , & que  les  notions  qu’on  a cri  mé- 
decine humaine , peuvent  être  avantageufement  ap- 
pliquées à la  medecine  vétérinaire  : mais  très-peu 
d hommes  éclairés  fie  font  encore  exclufîvement  li- 
vrés à l’art  de  conferver  les  animaux  en  faute  & 
de  combattre  leurs  maladies.  On  dirait  que  t par  une 
honte  mai  fondée  & funefie  aux  progrès  de  la  fcience  , 
ceux  qui  eujfent  pu  en  agrandir  le  domaine , ont 
dédaigne  d'en  faire  leur  occupation  fpéciale  ; comme, 
fi  , de  toutes  les  branches  de  F lu  foire  naturelle  , 
une  des  puis  intéreffantes  néioït  pas  digne  du  vrai 
Philo fophe  ami  de  la  nature  ^ comme  fi.  concourir  à 
la  projpérité publique  , en  faifant  fleurir  Vagricul- 
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turc  & le  commerce , n étoit  pas  une  tâche  bien  ho- 
norable à remplir.  Au  refîc  , fi  V art  vétérinaire  a 
fait  peu  de  progrès  depuis  la  fondation  des  éta- 
blijfemens  dejlinés  à l'enfeigner  t c efl  que  les  Jcienccs 
naiffantes  vont  ordinairement  à pas  de  tortue  vers 
leur  perfection.  Inexpérience  de  tous  les  temps % 
prouve  quil  faut  que  les  hommes  , avant  d arriver 
à la  vérité , pajfent  par  une  foule  d’erreurs  ; il  femble 
que  pour  V atteindre  , on  ait  un  labyrinthe  fi nueux 
à parcourir , & quil  foit  difficile  de  faifir  le  fil 
d’ Ariadne  pour  en  fortir.  Ce  qui  fouvent  efl  bien 
près  de  foi , en  efl  cru  fort  éloigné;  on  penfe  avoir 
des  routes  nouvelles  & difficiles  a tracer.  L efprit  fe 
rebute , s'il  na  pas  des  modèles  à imiter , des  fen- 
tiers  battus  à parcourir.  Mais  , qu  on  fâche  que  les 
connoiffances  acquifes  en  mcdecine  humaine  , font 
un  grand  pas  de  fait  vers  celles  a acquérir  en  mé- 
decine vétérinaire.  Pour  nous  en  convaincre , ouvrons 
le  livre  de  la  nature  , & nous  verrons  qu  elle  fait 
varier  les  formes  de  fes  ouvrages , fans  multiplier  les 
matériaux  pour  les  conflruire  , quelle  efl  infinie  dans 
fes  plans  & fimple  dans  les  moyens  propres  à les 
exécuter  ; & qu  enfin  , quoiqu'elle  ait  établi  quelques 
nuances  de  différence  dans  1‘ en  femble  des  organes 
qui  conflitueni  les  divers  genres  d'animaux  qui  nous 
occupent , elle  n a pas  moins  fuivi  pour  tous  un 
même  type  d’organxfation. 

Jetons  un  coup -dé  œil  rapide  furl  enfemble  des  par- 
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lies  qui  conflituent  le  corps  des  grands  animaux , 
l'homme  y compris.  Ce  qui  s’offre  d abord  a nos 
regards  eft  une  enveloppe  générale  plus  ou  moins 
épaife,  plus  ou  moins  denfe,  plus  ou  moins  garnie  de 
' poil , préf entant  la  même  texture  dans  tous , deftinée 
aux  mêmes  ufages  , fufceptible  de  fe  réduire  par 
les  réactifs  chimiques  en  gélatine , laiffant  fuinter  a 
travers  fes  pores  un  fluide  qui  contient  de  V acide  phof- 
phorique  , en  partie  faturé  de  chaux  ; de  plus , de 
l'eau  & un  peu  d'acide  carbonique. 

Au-deffous , on  trouve,  une  maffe  confidérable  de 
chair  qui  eft  diyifée  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  déportions  diflincles  ,fuivant  l’animal  quon 
confidère  ; ces  portions  font  ordinairement  compofées 
d’une  partie  rouge  qui  en  fait  le  corps  , & de  par- 
ties blanches  & élajliques  qui  en  forment  les  extré- 
mités. Elles  font  féparées  les  unes  des  autres  par 
un  tiffu  blanc  fpongieux  feuilleté  ; elles  jouiffent 
dans  tous  de  la  faculté  contractile  3 & font  deftinées 
à faire  exécuter  les  mouvemens.  Leur  nature  chi- 
mique eft  la  même  , d eft  le  fummum  de  V animali- 
fttion  , l’azote  en  eft  le  principal  élément.  Quelques 
légères  variétés  , quant  au  volume , à la  multiplicité , 
au  rapport  qu’ils  ont  entre  eux  , ou  entre  les  parties 
voifines  , conflituent  la  différence  des  mufcles  dans  les 
élus  animés  dont  il  s'agit. 

En  pénétrant  plus  avant , on  découvre  une  char - 


■pente  folide  qui  fait  le  fondement  de  l’ édifice , fou- 
tientles  parties  molles  extérieures  ,6*  forme  de  grandes 
cavités  dans  le f quelles  font  renfermées  des  parties 
dé  un  autre  ordre.  Les  parties  du  fquelette  ojfeux  font, 
à peu  de  chofe  près  dans  tous , difpofées  de  même  , 
les  unes  par  rapport  aux  autres  ; elles  fe  meuvent 
les  unes  fur  les  autres  par  un  mécanifme  analogue. 
Quelques  nuances  dans  la  forme  extérieure  & dans 
le  nombre  » établiffent  la  différence  des  os  che\  les 
grands  animaux.  Leur  nature  chimique  eflla  même „ 
le  phofphate  calcaire  & la  gélatine  en  forment 
la  bafe. 

Enfin  , au  centre  du  corps , on  trouve  trois  vajles 
cavités  y d'une  grandeur  différente , fuivant  l animal 
quon  confidère , mais  d'une  figure  à peu  près  reffem- 
blante  cke7[  tous;  elles  font  deflinées  à contenir  des 
organes  effentiels  à la  vie.  Ceux-ci  font  en  égal  nombre 
dans  tous  y à la  différence  de  quelques  parties  peu 
importantes  que  les  uns  ont  de  plus  ou  de  moins  que 
les  autres  ; ils  préfentent  la  même  flruclure  , exé- 
cutent les  mêmes  fonctions. 

Le  crâne  renferme  une  maffe  pulpeufe , d un  blanc 
grifâtre  , divifée  en  lobes , prèfeiitant  des  eminences  , 
des  dépreffions  » fournijjant  des  prolongement  qui 
font  en  égal  nombre  , de  même  nature , & vont  dis- 
tribuer j dans  toute  V économie  animale  , le  pnncipe 
du  mouvement  & du  Jenùment.  Le  cerveau  ejl  fuf- 
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ctptible  d'être  réduit  che\  tous , par  la  macération  ( 
en  adipocire  j la  liqueur  que  renferme  fes  cavités  efi 
albumineuse.  Cet  organe  efi  le  difpenfaieur  de  la  fen- 
fibilité y mais  on  ignore  comment  fe  prépare  le  prin- 
cipe ou  fluide  nerveux. 

Autour  de  cette  cavité  principale  , on  en  obferve 
quatre  autres  qui  varient  en  grandeur  <5*  en  confor- 
mation extérieure  dans  les  divers  animaux  , mais 
qui , dans  tous , renferment  des  organes  dont  la  firuc- 
ture  intime  & les  ufages  font  les  mêmes.  Ainfi , 
la  vue  fert  à difiinguer  la  figure  des  corps  , V ouie  efi 
defiinë  à la  perception  des  fions , l’odorat  perçoit  les 
odeurs  , le  goût  juge  de  la  fapiditè  des  fubfiances. 
Ces  différens  organes , il  efi  vrai,  n'exécutent  pas 
che\  tous  leurs  fondions  avec  la  même  perfedion  , 
& font , dans  les  uns , pourvus  de  quelques  parties 
acce foires  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  autres , 
mais  le  feapel  de  l’anatomifie  fait  voir  qu’ils  ont  te 
même  fond  de  firudure.  Les  humeurs  quils  fecrêtent 
font,  en  apparence  du  moins  {fi) , de  même  nature; 
celles  de  l œil font , les  unes  albumineufes , les  autres 
gelauneufes  ; le  mucus  des  narines  efi  un  mucilage 


( i ) Car  on  n a pas  encore  pouffé  ajjc\  loin  les  recherches 
fur  la  chimie  animale  comparée  , & peut-être  , lorfaue  ce  tra- 
vail fera  plus  avance  , on  découvrira  des  différences  qu’on  n'a  pas 
aperçues  d’abord. 
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animal  mêle  de  quelque  particule  de  carbonate  de 
foude  ; la  falive  efi  un  mélange  de  matière  animale 
avec  quelque  portioncule  de  muriate  de  foude  ; la  na- 
ture du  cerurnen  des  oreilles  ejl  encore  inconnue. 

Le  thorax  nous  préfente  un  vafe  fac  membra- 
neux, tranfparent,  qui  le  tapijfe , & recouvre , par  fa 
face  interne  , un  organe  fpongieux , parfemé  d’un 
grand  nombre  de  tuyaux  de  toute  efpèce  , divifé  en 
deux  lobes  principaux , & defliné , dans  tous  les 
animaux , à digérer  l’air  qu’ils  refpirent , à en 
extraire  le  principe  vivifiant  qu’il  contient  (i)  , & à 
rejeter  au  dehors  de  l’économie  animale  , certains 
principes  nui fibles.  Au  centre  de  la  même  cavité , 
fie  trouve  une  poche  renfermant  un  organe  de  forme 
cono'idale , de  couleur  rouge  , doué  de  l’irritabilité  au 
plus  haut  de gré , pré j, 'entant  quatre  cavités  d’où  partent 
des  tuyaux  de  forme  cilindrique  , defiinés  à diflribuer , 
dans  tout  le  corps  , un  fluide  rouge  & réparateur , 
& auquel  viennent  fe  rendre  d’autres  canaux  qui 
rapportent  au  foyer  principal  le  réftdu  du  fluide 
qui  n a pas  fervi  à la  nutrition  , pour  y être  de  nou- 
veau rendu  propre.  Les  deux  organes  renfermes  dans 
la  poitrine  , concourent ■ l’un  & l autre  à l entretien 
de  la  vie,  en  donnant  au  fang  les  qualités  qui  le 
diflinguent  des  autres  liqueurs  animales  & le  renaent 


(i)  i Suivant  la  chimie  moderne  , à oxiglner  le  fyjleme. 
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propre  à la  nutrition . Ce  fluide  ejl  ,d  apres  les  reac- 
tifs chimiques , un  mélange  d'eau , de  gélatine  , 
d'albumine  , de  fonde , & de  quelques  fels  a,  bafe  de 
foude , de  potaffe  & de  chaux. 

Mais  , comment  fe  fait  L'hématofe  ? Un  chimife 
célèbre  l'explique  ainfi  : les  animaux  prennent 
avec  leurs  alimens  du  phofphate  de  fer  a l état  blanc  ; 
ce  fel , en  paffant  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
ef  en  partie  décompofé  par  V alkali  qu'il  rencontre 
à nud , & prend  ainfi  une  teinte  de  rouille.  Parvenu 
au  cœur  avec  la  matière  albumineufe  qui  le  tient  en 
dijfolution  , il  fe  combine  avec  une  certaine  propor- 
tion d'oxigène  que  l'albumine,  avec  laquelle  il  a beau- 
coup d'affinité , a la  propriété  d'extraire  de  l'air  ref- 
piré , & dès- lors  , le  fan  g prend  la  couleur  qu'on 
lui  connoît.  Il  feroit  à fouhaiter  que  cette  explica- 
tion ingénieufe  futvraie  , nous  aurions  dès-lors  l'ef- 
poir  de  pouvoir  arracher  le  bandeau  dont  la  nature 
s'efi  jufqu'ici  couverte,  & fe  couvrira  fans  doute  en- 
core pour  fes  opérations  (i).  P dur  ce  qui  eft  de  V air 
qui  fert  à la  refpiration  , de  l’aveu  de  tous  les  chimifies 
& phyfiologifies  modernes  , il  Je  decompofe  ; une 
portion  de  V oxigène  qu'il  contient  fe  combine  avec 


( i ) Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe  hâter  d’adop- 
ter les  explications  hypothétiques  que  la  chimie  donne  fur  les  di- 
vers phénomènes  d.e  l’économie  animale. 


/ 
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de  l'hydrogène  , & forme  de  l'eau  ; une  autre  avec  le 
carbone  du  fang  veineux  , & conflitue  ainfi  de  l'acide 
carbonique  ; ces  deux  compofitions  nouvelles  font 
rejetées  par  l’expiration  & enfin  , une  troifème 
portion  d'oxigcne  pajfe  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation , & dijhilue  par-tout  la  chaleur  & la  vie 
à mefure  quelle  Jubil  des  combinaifons  (i  ) ; pro- 
bablement aujji  une  partie  d'air  toute  emiere  efi  ab- 
f 07 bée  , & en  quelque  forte  digérée. 

Enfin , la  cavité  abdominale  renferme , dans  tous  les 
grands  animaux , les  mêmes  organes , à la  différence 
de  quelques  parties  peueffentielles.  Ainfi , les  folipedcs 
ont  un  feul  efiomac  , de  gros  intefiins , & n'ont  pas  dè 
véficule  du  fiel-,  les  ruminans  ont  quatre  efiomacs , une 
véficule  du  fiel,  & n'ont  point  de  gros  intefiins  ; mais 
dans  tous , les  viscères  abdominaux , ont  un  fonds  de 
firuclure  analogue,  & les  mêmes  fonctions  à remplir. 
Les  uns  font  defiinés  à préparer  le*chyle  , & font 
appelés  chy  lopoïé tiques  ; les  autres  à fécréter  l urine  , 
& on  les  nomme  uropoiédques  ; ceux-ci  préparent  la 
liqueur  féminale  , & ils  font  défignés  fous  le  nom  de 
fpermatopoiéiiques.  Les  fluides  qu  ils  fécrètent  font , 
jufqu'à  un  certain  point , dans  tous  , de  même  nature. 
La  bile  ejl  une  efpèce  d'huile  animale , albumineuse. 


(1)  La  refpiration  a été',  avec  raifort . jufqiià  un  certain 
point . comparée  à la  combuJJion. 
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renfermant  un fel  à bafe  de  foude , & fournïjfant  beau - 
coup  d'hydrogène  à la  difiillation  (i).  Le  fuc  gaf- 
trique  n efi  guère  connu.  Le  chyle  & le  chyme  ne  le 
font  pas  mieux.  Ceft  un  mélange,  de  tous  les  prin- 
cipes conflitutifs  des  alimens.  Uurine  ejl  une  efpècc 
de  liqueur  lixivièle  contenant  plujieurs  fels  à bafe 
de  chauXj  à' ammoniaque  & de  magnéfie , unep  ortion 
d’acide  benzoïque  libre  dans  les  herbivores , & d'acide 
urique  dans  les  carnivores  , de  plus  3 une  ma- 
dère très- azotée  (2)  3 connue  fous  1e  nom  d'urée , & 
enfin , de  la  matière  animale  & de  Veau.  On  a trouvé 
dans  la  liqueur  fpermatique  de  l’homme  du  phosphate 
de  chaux. 

En  parcourant  rapidement  les  diverfes  parties  du 
corps  des  grands  animaux  , je  n'ai  pu  me  difp enfer , 
pour  mieux  en  faire  rejfortir  la  reffemblance  qui 
exifie  dans  tous 3 de  donner  une  légère  efquijfc  des 
principes  qu’a  découverts , ou  cru  découvrir , en  elles 
la  chimie  ; mais  je  n'ai  pas  voulu  faire  croire  par-la 
qu’elle  en  eut  véritablement  découvert  la  nature.  Autre 
chofe  eflde  confidérer  les  parties  qui  confiituent  l'éco- 
nomie animale  dans  l’état  de.  mort ; autre  chofe  efl 


C t ) Ceci  a fait  dire  que  le  foie  étoit  l’organe  excrétoire  de 
V excès  d’hydrogène  dans  l’économie  animale. 

(2)  C'efl  pour  cela  qu'on  a dit  que  l’urine  fervoit  <i 
défaxoter  l’économie  animale. 
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de  les  confidérer  dans  l'état  de  vie  ; ce  que  n’a  pu 
faire  encore  la  chimie. 

Je  me  difp enfer ai  d’entrer  dans  de  plus  grands 
détails  , pour  prouver  que  l'organifation  , dans  les 
grands  animaux , eft  la  même , à la  feule  différence  de 
la  forme  extérieure  des  organes,  & de  la  préfence  ou 
de  l’ ahfence  de  quelques  parties  acceffoires , qui , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , font  peu  ejfentielles  aux 
fonctions  principales  qu  ils  ont  à remplir  (i). 

Les  animaux  qui  font  le  fujet  de  nos  réflexions , 
font  donc  des  machines  qui  fe  meuvent  par  les  mêmes 
refforts  ; ce  font  des  êtres  organifés  dont  lès  fonc- 
tions s’ exécutent  de  la  même  manière.  L’art  d’en  en - 
tretenirlejeu , l'harmonie,  ou  de  la  rétablir , doit  donc 
avoir  quelque  rapport  che ^ tous  ; & je  ne  doute  pas 
que  les  maladies  qu’on  obferve  che ^ les  brutes  comme 
che ^ l’homme  ne  puijfent  être  déterminées  par  les 
mêmes  caufes,  du  moins phyfiques , ne  foient  jufqu  a 
un  certain  point  reconnoiffables  par  les  mêmes  ftgnes , 
accompagnées  des  mêmes  fymptômes  , traitables 
par  les  mêmes  moyens.  Sans  doute  , il  y a des  mo- 
difications affe^  frappantes  pour  différencier  les  affec- 
tions maladives  d'un  genre  d’animaux  d avec  celles 

(i)  Je.  dis  peu  ejfentielles  aux  fonctions  principales  ; car  t 
nul  doute  qu'elles  n’ayent  une  utilité  réelle.  La  nature  ne  fait 


nen  en  vain . 
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d'un  genre  différent  , mais  elles  ne  fujffent  pas 
pour  les  faire  regarder  comme  étant  d'une  nature 
différente.  Ainfi  donc  la  médecine  ejl  une  pour  tous 
les  grands  animaux  , l'homme  y compris.  C'efl 
d'après  cette  idée  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  un  rap- 
prochement de  l'art  de  guérir  le  premier  des  êtres  ani- 
més , avec  celui  de  conferver  et  de  guérir  les  animaux 

J'ai  voulu  propofer  cette  première  branche  d'Hif- 
toire  naturelle  y pour  modèle  à fuivreà  ceux  qui  cul- 
tivent la  dernière.  Vune  & Vautre  ont  pour  objet 
l'anatomie  , la  phyfologie , l'hygiène  y la  pathologie , 
la  thérapeutique.  Dans  toutes  les  deux , anatomie  a 
à peu  près  les  mêmes  parties  à conjidérer  , les  mêmes 
procédés  à fuivre  pour  les  ifoler  ; la  phyfologie  , les 
mêmes  fonctions  à développer  ; l'hygiène,  le  même 
plan  à fuivre  y pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  ef 
utile  à la  confervation  de  la  fanté ; la  pathologie , les 
mêmes  claffes  & les  mêmes  genres  de  maladies  à trai- 
ter y lamême  nomenclature  à fuivre  ; la  thérapeutique, 
les  mêmes  moyens  à employer  y les  mêmes  remèdes 
à préparer.  Sans  doute  qu'il  exiffe  des  nuances 
qui  différencient  ces  branches  de  l'art  de  guérir , 
dans  les  diverfes  claffes  d’êtres  animés , mais  elles 
ne  font  pas  tellement  tranchantes  qu  elles  s' oppofent 
à un  rapprochement  général. 

Au  surplus , jeune  encore  dans  l'art  que  je  pro - 
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feffe , je  nai  pas  la  préfomption  de penfer  que  mes 
réflexions  font  infaillibles.  Je  les  livre  avec  con- 
fiance , à la  critique  (i).  J'invite  ceux  qui  voudront 
bien  les  lire , à les  confirmer  ou  les  rectifier  en 
multipliant  les  recherches  fur  le  parallèle  de  l'art  de 
conferver  l'homme  avec  celui  de  conferver  les  ani- 
maux qui  V intèreffent  le  plus . 


(1)  Si  elle  e(l  fage  & modérée  t elle  me  fera  profitable  * 
6*  la  fcience  ne  pourra  qu'y  gagner. 


APERÇU 


( *7  ) 


— 1 ' ■ ■ " ■ * 

APERÇU  GÉNÉRAL 

SUR  LA  PERFECTIBILITÉ 
DE  LA  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE, 


St  furie  Rapport  qu’elle  a avec  la  Me'decine  humaine^ 


Observations  générales. 

Ij’homm  e en  quittant  l’état  fauvage  a perdu 
la  prérogative  de  pouvoir  fe  fuffire  à lui-même. 
La  civilifation  en  créant  en  lui  des  pallions  l’a  af- 
fujéti  à une  infinité  de  befoins,  & c’eft  ainfi  qu’il 
s eft  rendu  efclave  (i).  Les  productions  fponta? 
nées  de  la  nature  ne  pouvant  plus  le  fatisfaire  , il 
s eft  vu  oblige  de  forcer  cette  mère  commune  à 
lui  en  fournir  de  nouvelles,  & pour  cela  il  s’eft 
aiïocié  les  animaux , en  ufant  du  droit  du  plus 
fort  & du  plus  intelligent-  il  les  a contraints  à 
lui  payer  chacun  le  tribut  de  fon  induftne  ; il  en  a 
même  dépouillés  quelques-uns  des  richeffes  dont 
la  nature  les  avoit  doués.  Le  cheval  a été  con- 


(i)  On  n’a  pas  encore  vi&orieufement  réfuté  l’opiniora 
de  J.  J.  RouJJeau , qui  a prétendu  que  l’état  de  nature  étotf 
préférable  à l’état  civil. 

B 
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âamné  à le  fouftraire  , par  fon  agilité , aux  pour- 
fuites  de  fes  adverfaires , à lui  épargner  les  fa- 
tigues de  la  courfe,  à traîner  des  fardeaux  pour 
fubvenir  à fes  befoins  ; le  bœuf  à tracer  dans  la 
terre  de  pénibles  filions , a la  tourner  & retourner 
pour  découvrir,  en  la  fertilifant,  les  tre fors  qui  y font 
cachés  J la  brebis  à quitter  fa  toifon  chaque  année 
pour  couvrir  la  nudité  dont  il  n eut  jamais  du 
rougir;  le  chien  à être  un  fentinelle  fidelle  contre 
la  furprife  de  fon  ennemi;  chacun  en  un  mot  eft 
devenu  fon  tributaire  en  raifon  de  fes  moyens. 
Mais  fes  befoins  femblant  croître  à mefure  qu’il 
multiplioit  le3  moyens  de  les  fàtisfaire,  il  ne  tarda 
pas  à regarder  le  règne  végétal  comme  infuffi- 
fant  pour  contenter  fes  appétits  , & d’abord  il 
voulut  goûter  de  cette  liqueur  végéto- animale 
dont  les  obères  nourriffent  leurs  petits  ; ceux-ci 
fe  virent  ainfi  fruftrés  d’une  partie  de  leur  nourri- 
ture : enfin  il  pouffa  l’avidité  de  fe  procurer  des 
jouiffances  jufqu’à  immoler  pour  fon  plaifir  des 
animaux  qui  lui  rendoient  tant  de  fervices.  C’eft 
fans  doute  en  fe  livrant  à ces  a&es  de  barbarie 
qu’il  s’eft  accoutumé  à répandre  avec  indifférence 
le  fang  de  fes  femblables.  On  a vu  un  tyran  faire 
brûler  devant  lui  un  certain  nombre  d’efclaves 
pour  le  plaifir  atroce  de  voir  cette  horrible  fcène  ; 

fans  remonter  bien  haut,  n’a-t-on  pas  vu  de 
nos  jours  des  cannibales  fourire  , applaudir  au 
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maffacre  de  leurs  vi&imes,  Tans  aurre  motif  quô 
celui  d’affouvir  leur  rage  effrénée?  Mais  pourquoi 
rappeler  de  fi  triftes  fouvenirs?  Je  reviens  h mon 
fujet. 

En  cherchant  à difcuter  fi  l’homme  avoit  le 
droit  d’affervir  les  animaux  , je  dirois  que  puis- 
qu  il  pouvoir  fe  fuffire  à lui-même , en  vivant  dans 
l’état  de  fimpliciré  où  l’auteur  de  la  natufe  l’avoit 
placé , il  efi  coupable  de  les  avoir  tyrannifés  pour 
fatisfairetles  appétits  qui  ne  lui  ont  pas  été  pri- 
mitivement donnés  ; mais  s’il  n’avoit  pas  le  droit 
d'affervir  las  animaux , à plus  forte  raifon  n’avoit-il 
pas  celui  de  les  immoler.  Quoi  de  plus  répugnant 
en  effet  que  de  croire  que  l’auteur  de  la  nature 
ait  créé  tant  d etres  fenfibles  doues , jufqu’à  un  cer- 
tain point , des  mêmes  facultés  que  nous , pour  être 
malheureux  & fouffrir  à l’avantage  d’une  feule  ef- 
pèce  d’entr’eux;  d’ailleurs  cette  efpèce  (l’homme) 
primitivement  defiinée  à vivre  des  fruits  que  la 
terre  produifoit  fpontanément , ne  peut  fe  refufer  à 
la  vérité  de  ce  que  j’avance.  On  aura  beau  me  re- 
préfenter  la  forme  de  fes  dents  , j’oppoferai  la 
longueur  de  fes  inteftins , la  manière  dont  vivent 
encore  quelques  peuples  fauvages,  l’ufage  univer- 
fel  du  pain  ou  de  quelque  chofe  qui  l’équivaut.  La 
force,  la  vigueur  des  hommes  qui  vivent  le  plus 
frugalement,  par  exemple  des  iriandois , des  mon- 
tagnards, comparées  à la  foibleffe,  â la  délicateffe 
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des  citadins  , qui  font  leurs  délices  des  viandes 
diverfement  préparées. 

L’homme  en  foumettant  les  animaux  à fon 
empire , a brifé  leur  inftinft  ; il  l’a  remplacé  par  fa 
volonté  toujours  tyrannique  & fouvent  abfurde. 
Ses  efclaves  font  devenus  les  viétimes  de  fes  ca- 
prices, de  fon  ignorance  , de  fes  préjugés , de  fon 
infatiable  cupidité  , & en  échange  des  fervices 
qu’ils  rendent  à leur  maître , ils  reçoivent  des  dou- 
leurs & des  maladies;  auffi  atteignent-il^rarement 
le  terme  naturel  de  leur  vie,  & l’homme  par  une 
réa&ion  néceffaire  fouffre  de  tout  le  mal  qu’il  fait 
à fes  infortunés  domestiques  (i).  Les  protéger 
contre  J’avance  mal  entendue,  l’ignorance,  les 
préjugés  de  leurs  maîtres , veiller  a la  confervation 
de  leur  fanté  ; tel  eft  le  devoir  d’un  vétérin  ; ainfi  il 
dédommagera  en  partie  ces  ferviteurs  fidelles  & 
utiles  des  maux  que  leur  procure  la  fervitude  ; il 
aura  la  fatisfaftion  d’être  reconnoifTant , humain  & 
généreux  envers  des  êtres  fenfibles  ; & bien  loin 
de  déroger  par-là  à la  dignité  de  fon  caraftère,  il 
le  rendra  plus  refpe&able  aux  yeux  de  ceux  qui 
peuvent  le  juger.  En  exerçant  ces  aftes  de  bien- 

(i)  Le  C.  Groomèr , profeiïeur  à l’Ecole  vétérinaire  de 
Lyon,  mon  ancien  collègue  & mon  ami,  dont  les  talens  font 
bien  augurer  des  fervices  qu’il  rendra  à l'art  qu'il  profefte, 
a bien  fenti,  dans  undifeours  qu'il  prononça  en  l'an  IV,  la 
vérité  de  ce  que  j’avance. 


faifance  envers  les  animaux  ; qu’il  fe  rappelle  cet 
apologue  oriental.  « Un  tyran  mourut  j il  fut  pré- 
»»  cipité  dans  leTartare  ; ce  tyran  avoit  fait  une 
feule  bonne  a&ion,  une  feule  bonne  aftion  ! Un 
»♦  cheval  attaché  à fa  crèche  ne  pouvoit  atteindre 
m une  botte  de  foin  placée  à une  certaine  diftance 
de  lui;  le  tyran  traverfant  fon  écurie  pouffa  d’un 
i>  pied  diftrait  la  botte  vers  le  malheureux  che- 
J»  val,  & lui  fauva  la  vie.  Les  dieux  , qui  ne  laif- 
» sèrent  jamais  une  bonne  aâion  fans  récom- 
» penfe,  voulurent  que  le  pied  bienfaiteur  fût 
a placé  dans  l’Élysée.  « 

J’ai  fouvent  entendu  dire  au  célèbre  Daubenton 
que  c’eft  moins  dans  fes  rapports  avec  la  médecine 
que  dans  fes  rapports  avec  l’économie  rurale  , & 
l’intérêt  que  l’agriculteur  en  retire.,  qu’il  eftdonné 
à l’art  vétérinaire  de  bien  mériter  de  l’humanité. 
C’eft  donc  plutôt  vers  l’art  de  conferver  les  ani- 
maux en  fanté , que  vers  celui  de  combattre  leurs 
maladies , que  l’artifte  doit  tourner  fes  vues.  Il 
doit  fur-tout  s’occuper  des  règles  d’hygiène  d’après 
lefquelles  il  établira  un  régime  convenable  à chaque 
efpèce  ; par-là , il  préviendra  les  maladies.  En  prê- 
tant à l’éducation  des  jeunes  animaux,  il  évitera 
celles  qui,  nées  avec  le  premier  âge,  s’identifient 
avec  le  tempérament.  En  croifant  les  races  , il  étouf- 
fera dans  fa  naiffance,  ou  empêchera  de  naître,  le 
germe  de  ces  épizooties  formidables  qui  dévorent 
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tant  d’animaux.  La  diététique  lui  fournira  des  re- 
fources  bien  plus  précieufes  & plus  fures  que  la 
thérapeutique  ; un  animal  guéri  eft  bien  moins  utile 
qu’un  animal  qui  n’a  jamais  été  malade. 

Anatomie. 

\ 

On  ne  peut  favoir  conferyer  la  fanté  des  ani- 
maux qu’autant  qu’on  connoît  le  jeu , l’harmonie , 
la  coordination  des  fonctions  de  l’économie  ani- 
male qui  la  conftituent.  L’étude  de  l'anatomie  & 
de  la  phyfiologie  doit  donc  précéder  celle  de 
l’hygiène  & de  la  pathologie  ; il  faut  d’abord  con- 
noître  la  ftruêture  du  corps  des  animaux  que  nous 
voulons  guérir  ou  préferver  des  maladies,  favoir 
quels  font  les  relions  qui  font  agir  ces  machines 
admirables  qui  attellent  la  puiflance  de  leur  créa- 
teur , & de  ces  connoifiances  tirer  des  con- 
clusions fur  le  mécanifme  de  leur  jeu.  Pour  bien 
connoître  le  corps  des  animaux  vivans,  il  faut 
l’analyfer  , ifoler , pour  ainfi  dire,  les  uns  des 
autres,  par  ladifleftion,  lesdifférens  fyllêmes  qui  le 
compofent,  Ainfi,  on  doit  confidérer  féparément 
le  fyllème  offeux  ,1e  fyfiême  mufculaire,  le  fyf- 
tême  nerveux , le  fyfiême  vafculaire  & le  fyfiême 
organique  proprement  dit.  L'oftéologie,  la  myolo- 
gie , la  névrologie , Pangéiologie,  la  fplanchnologie 
& l’adénologie  doivent  donc  en  premier  heu  fixer 
l'attention  des  jeunes  élèves  qui  font  defiinés  a 
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entrer  dans  le  fanâaaire  de  l’art  de  guérir , pour  en 
connoître  les  divins  myftères.  En  étudiant  cha- 
cune de  ces  branches  de  la  zootomie,  on  fent  bien 
qu’il  faut  defcendre  à des  détails  pour  bien  la  con- 
noître. La  zootomie,  il  faut  en  convenir  , de- 
mande bien  plus  de  temps , & eft  bien  plus  éten- 
due que  l’anatomie  de  l’homme.  Celle-ci  n’a  pour 
objet  qu’un  feul  genre  d’animaux  ; celle  - là  les 
embrafle  tous.  Mais  l’art  vétérinaire  doit  fe  bor- 
ner à bien  faire  connoître  les  animaux  domef- 
tiques.  Dans  les  Écoles  vétérinaires  , on  femble 
négliger  l’anatomie  de  tous  les  autres  animaux  qui 
intérefîent  l’Agriculture,  pour  ne  s’occuper  que 
de  l’hippotomie  ; c’eft  un  abus.  Sans  doute , on  ne 
peut  pas  fe  livrer  à un  détail  minutieux  fur  la  ftruc- 
ture  du  corps  de  chaque  efpèce  en  particulier  % Se 
cela  n’eft  pas  néceflaire.  Il  exifte  entre  tous  les 
grands  animaux  de  grandes  analogies  ; mais  aufïï 
il  exifte  des  différences  notables  qu’on  ne  peut 
remarquer  qu’en  faifant  , avec  quelque  détail , 
1 anatomie  de  chaque  genre  en  particulier.  On 
devroit , dans  les  Écoles  , après  avoir  difîequé 
foigneufement  le  cheval , qui  peut  fervir  de  type 
de  comparaifon  , difféquer  aufli  le  bœuf,  le  mou- 
ton, le  porc,  le  chien  , le  coq.  Je  le  répète,  on 
s’eft  trop  négligé  jufques  ici,  fur  cet  article;  je 
dirai  meme  plus , 1’hippotomie  a été  incomplet- 
tement  faite.  Bourgelat  n’a  donné  qu’un  traité 
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incomplet  d’anatomie,  mais  i!  a fait , dans  fon 
temps,  ce  qu’il  pouvoit  faire  8c  l’art  vétérinaire 
lui  a de  grandes  obligations.  C’eft  â fes  fuc- 
tefleurs  dans  l’art  qu’il  profefïoit,  à en  agran- 
dir le  domaine , à en  étendre  les  limites,  en  ceffant 
de  fuivre  fervilement  les  traces  de  ceux  qui  les 
ont  dévancés,  en  quittant  les  ornières  de  la  routine, 
pour  faire  eux  - mêmes  des  recherches  nouvelles 
8c  des  découvertes  utiles. 

Il  fut  un  temps  où  la  fuperftition  éloignant  le 
médecin  du  contaft  du  cadavre  de  l’homme,  on 
ne  pouvoit  rien  favoir  fur  fa  ftru&ure  que  par  ana- 
logie 8c  en  fe  livrant  à la  diffeélion  des  animaux. 
AulTï  la  zootomie  date  de  bien  plus  haut  que  l’ana- 
tomie humaine.  La  première  a d’abord  éclairé  la 
fécondé;  celle-ci  à fon  tour,  pourrait,  ce  me 
femble  , éclairer  aujourd’hui  la  première.  De- 
puis qu’on  peut  difpofer  à volonté  du  cadavre  de 
l'homme  (i) , on  s’efl  occupé  avec  un  zèle  in- 
croyable de  l’étude  de  fa  llrufture,  & la  zootomie 

(i)  Nous  refpeétons  aufli  peu  les  reftes  de  nos  femblables 
après  leur  mort,  que  les  anciens  refpeftoient  trop  les  ca- 
davres de  leurs  prëdécefTeurs.  Nos  amphithéâtres  de  diflêéHon 
reflemblent  à des  boucheries , ou  à des  voiries;  ils  révoltent 
le  cœur  le  moins  fenfible.  Par-tout  autour  des  falles  d'ana- 
tomie, on  trouve  des  membres  épars.  Ne  conyiendroit-il  pas 
qu’une  police  un  peu  feyère,  fit  ccfler  un  pareil  mépris  pour 
les  mânes  des  morts  ? 


( a5  ) 

3 eu  moins  de  profélites;  le  préjugé  même  femble 
éloigner  de  ce  genre  de  travail  ceux  qui  pourroient 
s’en  occuper  utilement,  & n’attacher  de  vrai  hon- 
neur qu’à  ladiffe&ion  du  corps  humain.  Il  y a cepen- 
dant toujours  eu,  & il  y a encore,  des  hommes  cé- 
lèbres, au-defïus  des  préjugés , qui  ont  fu  apprécier 
l’étude  de  la  zootomie  & qui  s’en  font  occupés  avec 
fuccès.Les  découvertes  qu’ils  ont  faites  fur  l’orga- 
nifation  des  animaux, ont  beaucoup  concouru  à per- 
fectionner les  connoiflances  relatives  à l^organifa- 
îion  de  l’homme.  Ainfi  l’anatomie  & la  phyfiologie 
du  corps  humain  doivent  beaucoup  à Ruyfch , à 
Haller , a Bonnet , à Spallan^ani , à Hicq-d* A'çyr , 
à Cuvier , &c. , &c. 

L anatomie  de  l’homme  peut  donc  fervir  de 
guide  à la  zootomie  -,  à la  vérité  , on  a , en  diffé- 
quant  les  animaux , un  grand  avantage  qu’on  n’a  pas 
en  diflequant  l’homme,  c’eft  de  pouvoir  les  im- 
moler a volonté , pour  faire  des  recherches  fur  des 
corps  encore  palpitans,  dont  toutes  les  parties  font 
dans  un  ctat  prefque  naturel  & non  détériorées  par 
les  maladies  & la  putridité  ; mais  comme  , malgré 
les  inconvéniens  qu’offre  la  diffeâion  de  l’homme , 
on  s en  eft  plus  occupé,  & que  les  connoiffances 
qu  on  a fur  fon  anatomie  font  très-étendues , il 
paroit,  qu’éclairé  par  elles,  le  zootomifle  mar- 
cheroit  d’un  pas  plus  fûr , dans  les  recherches  fur 
1 organifation  des  êtres  animés  qui  l’occupent. 


Il  feroit  donc  avantageux  de  faire  précéder  U 
diffeélion  des  animaux  domeftiques  par  un  cours- 
d’anatomie  humaine.  On  pourroit  ainfi  perfe&ion- 
ner  l’une  par  l’autre.  Déjà  l’hippotomie  a fait  un 
pas  de  plus  vers  fa  perfeftion  en  adoptant  la  no- 
menclature anatomique  du  C.  ChauJJlcr  (i). 

Phyfiologie. 

La  ftrufture  du  corps  des  animaux  une  fois 
bien  connue  , on  chercheroit  quelles  font  les 
fondions  des  divers  fyftêmes  qui  lacompofent, 
celles  de  chaque  organe  en  particulier,  & comment 
elles  s’exécutent  dans  l'état  de  fanté?  Ici  s’offre  un 
vafte  champ  à l’imagination,  elle  ne  peut  à ce 
fujet  qu’enfanter  des  fyftêmes  plus  ou  moins  pro- 
bables , mais  jamais  ou  prefque  jamais , donner 
des  certitudes.  On  a vu  , fur  un  grand  nombre 
d’articles  de  phyfiologie  , une  infinité  d’opinions 
diverfes  fe  fuccéder  , & fans  doute  , que  l’ambition 
d’innover  n’eft:  pas  encore  fur  le  point  de  faire 
place  à l’amour  fincère  de  la  vérité. 

Le  phyliologifte  vétérin>  en  prenant  pour  guide 
la  phyfiologie  du  corps  humain , doit  appliquer , du 
moins  en  grande  partie , aux  animaux  domeftiques 

( i ) V oyez  Tableaux  comparatifs  de  l'anatomie  des  ani- 
maux domestiques  tes  plus  ejjentiels  à V Agriculture.  Par  J. 
Girard  , profeffeur  d'anatomie  à l’ École  vétérinaire  d Alfort. 
Taris y an  f^JI , in- 8°. 
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ce  qui  a été  dit  fur  l’organifation  du  premier  des 
êtres  animés,  par  un  grand  nombre  d'hommes 
juftement  célèbres  , dont  les  écrits  font , avec  les 
noms  , tranfmis  à la  poftérité.  Il  doit  d’abord  s’atta- 
cher à faire  connoître,  en  général , l’ordre  des 
fondions  que  rempliffent,  dans  l’économie  ani- 
male , les  divers  fyftêmes  dont  elle  eft  compofée,  qui 
font  le  fyftême  paffif  ou  mobile,  le  fyftême  mou- 
vant ou  contradile  , le  fyftême  moteur  ou  fenfible, 
le  fyftême  réparateur  ou  circulatoire , le  fyftême 
préparateur  ou  organique.  Il  infiftera  principale- 
ment fur  les  fondions  qui  font  les  plus  effentielles 
à la  vie , telles  que  la  digeftion  , la  chylification  , 
la  fanguification  , la  refpiration , la  nutrition  , &c. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  les  fondions  des 
parties  qui  conftituent  les  êtres  organifés  , fous 
les  rapports  de  ce  qu’elles  ont  de  commun  dans 
tous,  il  faut  defcendre  aux  nuances  qui  les  diffé- 
rencient , & fe  demander  pourquoi  la  Nature  les 
a établies?  Là,  l’imagination  guidée  parle  défir 
de  découvrir  la  vérité,  doit  prendre  fon  eflor.  Au 
fujet  du  cheval , on  peut  fe  faire  ces  queftions  : 
pourquoi  eft*ilmonogaftre,  quoique  vivantcomme 
le  bœuf?  Pourquoi  eft-il  privé  de  véficule  du  fiel? 
D ou  vient,  chez  lui,  l’impoffibilité  de  vomir? 
Pourquoi  fès  gros  inteftins,  fur-tout  le  colon,  font- 
ils  fi  volumineux  ? Pourquoi  fon  épiploon  eft-il  en- 
taflTe  dans  lepigaftre?  D’où  provient  l’agilité  dont 
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il  eft  doué,  & comment  fe  fait- il  qu’il  fupporte 
mieux  que  tout  autre  animal  les  fatigues  de  la  courfe, 
fans  perdre  haleine?  Pourquoi  fa  tête  eft-elle  fuf- 
pendue  au  bout  d’une  longue  encolure?  Pourquoi 
fon  œil  eft  - il  pourvu  d’un  feptième  mufcle  qui 
embrafle  le  nerf  optique?  Comment  fe  fait  chez 
lui  le  henniflement?  Comment  s’exécute  la  pro- 
greffion?  Pourquoi  les  extrémités  n’ont-elles  qu’un 
feul  doigt,  & c.  ? 

Quant  au  bœuf,  on  peut  fe  demander  pourquoi 
eft-il  polygaftre  ? Quel  a été  le  but  de  la  Nature 
en  lui  donnant  quatre  eftomacs , & en  lui  accor- 
dant la  faculté  de  ruminer?  Qu’eft-ce  que  la  rumi- 
nation? Quel  eft  fon  mécanilme?  Pourquoi  fes  reins 
font-ils  à plufieurs  lobes?  Pourquoi  le  fourreau  de 
fa  verge  eft-il  fi  en  avant  du  pubis  ? A quoi  ont  été 
deftine'es  les  cornes  dont  fa  tête  eft  ornée?  A quoi 
fervent  fes  vaftes  finus  frontaux?  Pourquoi  la  pru- 
nelle de  fes  yeux  eft  - elle  oblique  6c  oblongue  ? 
Pourquoi  n’a  t-il  qu’une  rangée  de  dents  incifives , 
& que  fa  mâchoire  antérieure  en  eft  dépourvue  ? 
A quoi  peuvent  fervir  les  pointes  & les  rugofites 
Paillantes  dont  fa  langue  & fon  palais  font  hériftes? 
Quel  eft  le  mécanifme  du  mugrflement  &.  de  la  pro- 
greflton  chez  lui?  Pourquoi  les  apophyfes  qu’on 
remarque  fur  fes  os  font-elles  fi  prononcées,  &c.? 

Pour  ce  qui  concerne  la  brebis,  chercher  à fa- 
voir , pourquoi  elle  eft  pius  particulièrement  du-* 
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pofée  aux  afte&ions  cacheêtiques , aux  hy  dropifies? 
D’où  vient  l’ineftie  de  Tes  mouvemens , refpeâi- 
vement  à beaucoup  d’autres  animaux?  Pourquoi 
le  fyftême  hépatique  , chez  elle , eft-il  fi  ordinaire- 
ment affeété?  D’où  peuvent  provenir  les  vers  qu’on 
y trouve  fi  fouvent?  Quelle  eft  la  nature  de  fa 
robe?  Pourquoi  eft-elle  ainfi  conftituée?  Comment 
fe  fait  le  bondiffement,  le  bêlement?  Pourquoi, 
dans  la  brebis  comme  dans  le  bœuf,  le  pied  eft  - il 
bidaft  le  , &c.? 

Au  fujet  du  chien,  fe  demander  pourquoi  fes 
crotaphites  font  fi  forts,  les  éminences  ofifeufes  de  fa 
tête  fi  prononcées  , fon  odorat  fi  exquis,  fes  dents 
pointues,  tandis  qu’elles  font  tranchantes  dans  les  ru- 
minans?  Comment  s’exécute  l’aboiement?  Pourquoi 
peut-il  vomir?  D’où  vient  qu’il  urine  aifément,  auffi 
fréquemment  & qu’il  tranfpire  peu  ? A quoi  fert  la 
multiplicité  des  lobes  dont  fon  foie  eft  compofé? 
Pourquoi  fa  verge  eft-elle  pourvue  d’un  os?  D’où 
vient  1 impofiibilité  de  feléparerde  fa  femelle,  im- 
médiatement apres  1 accouplement?  D’où  vient  l’a- 
gilité de  fes  mouvemens?  Pourquoi  fon  avant-bras 
eft-il  comme  celui  de  l’homme  , compofé  de  deux 
o*?  D’où  vient  la  mobilité  de  la  peau  fur  certains 
animaux,  mais  fur-tout  dans  celui  dont  il  s’agit 
ta  ? A quoi  eft-elle  utile  ? Pourquoi  la  matrice  de 
la  chienne  eft-elle  à deux  cornes  longues , comme 
celluleufes?  Pourquoi  cette  femelle  a-t-elle  plu- 
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fleurs  mammelles  comme  la  truie , tandis  que  la 
vache  , la  brebis , la  jument , n’en  ont  que  deux? 

Quant  au  porc , expliquer  à quoi  tient  l’embar- 
ras de  fa  progreflion  , la  facilité  qu’il  a de  bon- 
dir? A quoi  eft  deftinée  la  grandeur  du  pavillon  de 
fon  oreille  & pourquoi  il  eft  fl  peu  mobile,  tandis 
qu’il  jouit  d’une  mobilité  extrême  dans  le  cheval? 
A quoi  tient  la  roideur  de  fes  foies  ; quelle  eft 
leur  nature?  D’où  vient  la  difpofition  de  cet  ani- 
mal à la  cachexie  graifleufe?  Pourquoi  la  graifle 
eft-elle  chez  lui  plus  particulièrement  accumulée 
au-defius  de  fa  peau?  Quelle  eft  la  deftination  de 
fes  longues  dents  canines?  D’où  provient  fa  difpo- 
fition à la  ladrerie?  Comment  s’exécute  chez  lui 
le  grognement?  &c. 

Pour  ce  qui  concerne  les  volatiles  : pourquoi 
ont-ils  le  demi -bec  antérieur  mobile?  A quoi 
fert  la  membrane  clignotante  dont  ils  couvrent 
leur  œil  à volonté  ? Pourquoi  ont-ils  deux  efto- 
macs  fi  diverfement  conftruits  & fl  diftans  1 un 
de  l’autre?  A quoi  eft  deftiné  le  jabot?  A quoi 
fert  le  géfier?  Pourquoi  celui-ci  eft-il  doué  de 
tant  de  force?  Pourquoi  leurs  poumons  font- 
ils  fl  vaftes  & communiquent -ils  avec  les  cavi- 
tés qu’on  remarque  dans  les  os  de  leurs  extré- 
mités? D’où  vient  que  la  charpente  ofTeufe  des 
oifeaux  eft  fi  légère?  Quel  eft  l’ufagede  leur  plu- 
mage? Comment  fe  fait  le  vol?  Comment  l’œuf 
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eft-il  formé  Sc  fécondé  ? Pourquoi  les  parties  fexuelle» 
des  femelles , dans  cette  famille,  font-elles  ainlî 
difpofées?  Comment  s’opère  l’incubation?  Que 
fait-on  la-deffus?  Quel  rapport  a-t-elle  avec  la 
génération  des  autres  animaux  ? D’où  vient  la  va- 
riété delà  voix  dans  les  différensoi  féaux,  &cM  &c.  ? 

Dans  les  uns  & les  autres,  chercher  à connoître 
les  inclinations  diverfes  , les  appétits  divers;  in- 
terroger la  nature  fur  fondeffeinen  les  variant  ainlî; 
détailler  les  lois  de  la  génération  dans  les  différentes 
familles  d’animaux  ; dire  quelle  eft  l’époque  de  l’ac- 
couplement de  la  femelle  avec  le  mâle,  le  temps 
qu’elle  porte,  le  nombre  des  petits  qu’elle  peut  nour- 
rir ; faire  de  nouveaux  effais  pour  tâcher  de  lever  le 
voile  dont  la  nature  s’eft  jufques  ici  couverte  dans 
l’aâe  de  la  génération  ; reftifier  ou  détruire  les  opi- 
nions émifes  la-deffus  ; dire  quelle  eff , félon  fa 
manière  devoir,  la  plus  approchante  de  la  vérité: 
eft-ce  celle  de  Spallan^ani  fur  les  animalcules 
exiftans  dans  la  femence  du  mâle?  Eft-ce  celle  de 
Buffon  fur  les  parties  fimilaires  envoyées  de  toute* 
les  parties  du  corps , pour  concourir  à la  forma- 
tion d’un  nouvel  être  ? Eft-ce  celle  de  Haller  fur 
les  œufs  préexiftans  dans  la  femelle  , qui  font  fé- 
condés par  la  femence  du  mâle  ? Eft-ce  celle  du  plus 
grand  nombre  des  phyfiologiftes , que  l’émiffion 
du  mâle  & de  la  femelle  dans  l’accouplement , 
concourent  également  à la  génération  ? 
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Dans  tous  les  animaux,  en  un  mot,  chercher 
les  raiions  de  la  différence  dans  la  ftrufture,  la 
forme,  le  rapport,  la  difpofition  des  parties , les 
unes  relativement  aux  autres. 

Parmi  toutes  ces  queftions , il  y en  a plufieurs 
fur  lesquelles  on  ne  peut  donner  que  des  probabi- 
lités plus  ou  moins  approchantes  de  la  vérité  ; 
très-peu  font  fufceptibles  d’une  folution  com- 
plette  ; un  très-grand  nombre  offrent  un  champ 
libre  aux  hypothèfes. 

Le  phyliologifte,  ami  de  la  vérité , pèfe  les  opi- 
nions pour  &c  contre  avec  le  fang  froid  de  la  rai- 
fon  ; il  n’adopte  que  celle  qui  lui  paroît  la  plus 
approchante  du  vrai  ; il  fe  met  toujours  en  garde 
contre  l’tllufion  de  fon  imagination  , & penfe  plu- 
fieurs fois  au  même  fujet  avant  d énoncer  fa  pen- 
fée.  Le  défir  d’innover  ne  lui  fait  jamais  abandon- 
ner la  route  de  la  vérité,  & lans  vouloir  s’oppofer 
aux  progrès  qu’une  noble  émulation  peut  faire 
faire  à la  fcience,  il  fe  met  en  garde  contre  le* 
nouveaux  fyftêmes  de  doélrine  ; c eft  fur  - tout 
contre  les  applications  prématurées  de  la  phyfique 
& de  la  chimie  à l’économie  animale  qu’il  doit  fe 
prémunir.  On  fait  que  ces  deux  fciences  impor- 
tantes qui , grâce  aux  hommes  célèbres  qui  les  ont 
cultivées,  touchent  à leur  perfeôion  , ont  rendu 
de  grands  fervices  à la  médecine.  Mais  on  ne 
peut  douter  auffi  que  , dans  certains  cas , on  ne  fe 
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foit  un  peu  trop  hâté  d’en  faire  l’application  à l’éco- 
nomie animale.  Quepenferdu  nouveaufyftême  que 
vient  de  donner  un  homme , d’ailleurs  recomman- 
dable; d’aprèslui , les  inflammations  tiennentàune 
furabondance  d’oxigène  dans  notre  économie  ; les 
maladies  putrides,  à trop  d’azote  ; les  hydropifies 
font  des  hydrogénèfes  ; les  maladies  nerveufes  dé- 
pendent de  la  préfence  de  trop  de  calorique  , &c.  ? 

Peut-on  croire,  avec  d’autres,  qu’il  fe  pafle , dans 
le  corps  des  animaux  , des  phénomènes  analogues 
à ceux  que  nous  voyons  fe  pafler  dans  une  cornue, 
qu’il  s’y  fait  des  combinaifons  , des  décompofi- 
tions  chimiques  ; que  les  loix  des  affinités  molé- 
culaires s’y  obfervent.  La  nature  a des  procédés 
que  l’art  ne  pourra  jamais  imiter  ; la  vie  qui  pré- 
fide  à toutes  les  opérations  de  l'économie  animale 
leur  imprime  une  modification  que  l’œil  le  plus 
attentif,  l’obfervateur  le  plus  habile  ne  fauroit 
faifir.  Le  principe  vital,  en  un  mot  , mettra  tou- 
jours au  défefpoir  les  c’nimifles  dans  leur  deffein  de 
révolutionner  la  médecine. 

Hygiène. 

On  ne  s’efl  pas  encore  occupé  d’un  corps  de 
préceptes  hygiéniques , pour  les  animaux  domef- 
tiques.  Bourgelat  ( i ) , il  eft  vrai,  & quelques 

(1)  Êlémens  de  l’art  vétérinaire  : Traité  de  la  conformation 
extérieure  du  cheval , &c. , art.  régime , haras. 
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autres  ont  parlé  du  foin  de  conferverle  cheval  en 
fanté  ; Daubcnton , Carlur,  (i),  Flandrln  (2) , le 
C.  Lamerville  (3)  & Gilbert  (4),  ont  écrit  fur 
l’art  d’élever  les  bêtes  à laine  ; le  C.  Hu^ard  a 
donné  aufïl  quelques  principes  épars  fur  certaines 
parties  de  l’hygiène  vétérinaire  (5);  mais  nulle 
part  on  ne  trouve  un  traité  complet  à ce  fujet. 

Ce  travail  feroit  cependant,  digne  de  l’attention 
de  ceux  qui  font  faits  pour  l’entreprenare , & des 
encouragemens  du  Gouvernement  pour  féconder 
cette  entreprife.  Les  animaux  fe  rapprochent  plus 
que  l’homme  de  l’état  de  nature.  Il  feroit  ce  me 
femble,  plus  facile  de  fixer  pour  chacun  d eux,  le 
régime  qui  lui  convient.  A la  vérité , ta  multipli- 
cité des  efpèces  préfente  des  difficultés  ; chacune 
ayant  un  genre  de  vie  different , il  faut  bien  le 

(1)  Les  règles  d’hygiène  preferites  pour  la  confervation 
de  la  belle  efpèce  de  chevaux  , ont  été  trop  négligées  de- 
puis le  commencement  de  la  révolution.  Il  eft  urgent  qu’on 
rétablilïe  au  plutôt  les  haras  pour  renouveller  les  races  en 
les  croifant. 

(2)  De  la  pratique  de  l'éducation  des  moutons , 6-  des 
moyens  d’en  perfectionner  les  laines. 

(3)  Obfervations  pratiques  fur  les  bêtes  <1  laine. 

' (4)  Inftruction  fur  les  moyens  les  plus  propres  à apurer  la 

propagation  des  bêtes  à laine. 

( 5)  Dictionnaire  de  médecine  de  V Encyclopédie-Méthodique. 

— Ejfais  fur  les  eaux  aux  jambes  des  chevaux  ,.&c. 


/ 
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connoître , pour  lui  affigner  un  régime  conve- 
nable. Mais  ce  travail  n'eft  pas  au-deflus  de  toute 
entreprife , on  pourroit,  ce  me  femble,  adopter, 
pour  les  animaux  , la  même  divifion  générale 
adoptée  pour  l’homme,  & partager  l’hygiène  vé- 
térinaire , comme  l’hygiène  humaine  , en  cinq 
chapitres  dans  lefquels  on  comprendroit  tout  ce 
qui  peut  influer  fur  la  fanté  des  animaux. 

Dans  le  premier  il  s’agiroit  des  cire um fu fa.  Ici 
viendroit  la  confidération  de  l’atmofpbère  , de 
l’air , de  la  lumière  & du  miheu  , en  un  mot , dans 
lequel  tels  ou  tels  animaux  vivent',  objet  bien 
digne  d’attention  ; car , il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
ne  foit  aux  qualités  malfaifantes  de  ces  milieux 
qu’il  faut  fouvent  rapporter  ces  fléaux  deflruc- 
teurs  qui  ravagent  tant  de  pays.  Il  n’efl  pas  rare 
de  voir  les  animaux  domeftiques  des  fermes  , 
entafles , pour  ainfi  dire  , en  grand  nombre  dans 
des  étables  mal  faines,  mal  aérées , dans  des  lieux 
infefis  en  un  mot , dont  on  ne  peut  fupporter 
le  féjour  pendant  un  court  efpace  de  temps,  fans 
etre  incommode.  Une  petite  mafle  d’air  refpi- 
rée  par  tant  de  poumons  à la  fois,  perd  bientôt  ce 
principe  vivifiant  ( l’oxigène  ) qui  le  rend  un  élé- 
ment indifpenfable  pour  l’entretien  de  la  vie  & de  la 
fanté.  Il  conviendroit  donc  de  bien  fixer  les  règles 
d’après  lesquelles  l’agriculteur  doit  conflruire  fes 
écuries,  ou  les  affainir.  En  général  , on  a rem*r- 
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que  (r)  que  l’expofition  au  levant  eft  la  plus 
avantageufe.  Une  habitation  pour  être  bien  faine  , 
doit  être  percée  de  manière  à permettre  à l’air  de 
s’y  renouvelier  aifément;  elle  doit  être  bâtie  fur 
un  terrein  fec  & éleve  , etre  fpacieufe , aeree  8c 
non  clofe  de  toutes  parts  comme  on  le  voit  dans 
bien  des  pays.  Les  animaux  dans  l’état  fauvage , 
ceux-même  qui  , après  avoir  été  affervis , fe  font 
affranchis  de  la  fervitude  , fe  prémuniffent  affez 
contre  les  intempéries  de  l’air,  fans  le  fecours  de 
l’homme.  Les  animaux  domefliques,  cependant, 
étant  affoiblis  par  l’état  ü’cfclavage  , il  convient  de 
ne  pas  trop  les  expofer  aux  injures  du  temps,  & 
fur-tbut  aux  viciffitudes  habites  de  1 atmofphère. 
Par  là  , on  évitera  les  effets  fâcheux  de  la  fuppref- 
fion  de  la  tranfpiration  , à laquelle  ils  font  fouvent 
exp'ofés.  J’en  ai  vu  un  exemple  frappant  chez  le 
C.  Candy  , cultivateur  à la  Balme,  dans  le  ci-devant 
Dauphiné  : il  commit  l’imprudence  de  faire  fortir 
fes  bœufs,  pour  la  première  fois , a la  fin  de  1 hi- 
ver , par  un  temps  humide  8c  froid;  il  les  fit  meme 
pacager  dans  un  lieu  marécageux.  Tous  furent  at- 
teints de  péripneumonie , les  uns  plutôt , les  autres 
plus  tard.  Il  en  périt  plufieurs , & j’eus  toutes  les 
peines  poffible  à en  conferver  quelques-uns  pour 
lef quels  je  fus  appellé  à temps. 

w - ■■■  — — - , 

» .  *  * *,  , 

* ' (i)  Hifp.  de  are  J loris  6*  aquis. 
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Dans  le  deuxième  on  traiteroit  des  applicata. 
Là , il  s’agiroit  du  panfement  de  la  main  , de  la 
manière  d’entretenir  la  propreté  de  la  peau  , par  le 
moyen  des  étrilles,  des  broffes,  des  bains , objet 
en  général  trop  négligé.  Combien  peu,  . en  effet, 
voit-on  de  propriétaires  avoir  ces  foins?  La  mal- 
propreté la  plus  dégoûtante  règne  dans  leurs  écu- 
ries & couvre  leurs  animaux  -,  auiïi , s’en  fuit  - il 
fouvent  des  effets  fâcheux.  La  tranfpiration  , fonc- 
tion dont  le  libre  exercice  importe  tant  à la  fanté, 
fe  trouve  interceptée.  De-là , des  refluxfur-des  vif- 
cères  importans  à la  vie , 8c  par  fuite  des  affec- 
tions chroniques , ou  des  ftafes  à la  peau,  qui  déter- 
minent des  affeâions  cutanées  qu’on  eût  prévenues 
par  un  panfement  approprié.  La  propreté  n’eft  pas 
moins  utile  aux  animaux  qu’à  l’homme.  11  importe 
donc  pour  les  uns  comme  pour  l’autre  , qu’elle  ne 
foit  pas  négligée. 

Dans  le  troifième  chapitre  il  feroit  queftion 
des  ingejla.  On  peut  les  divifer  en  alimens,  boif- 
fons  8t  remèdes  de  précaution,  qui  ici  font  très- 
peu  d’ufage. 

Les  alimens  doivent  être  confidérés  fous  plu- 
fieurs  rapports , quant  à leur  nature,  leurs  parties 
conftituantes , leur  âge,  les  lieux  qui  les  ont  pro- 
duits , la  manière  dont  on  les  a préparés , la  faifon 
dans  laquelle  on  les  a recueillis , les  différentes  par- 
ties dont  ils  font  compofés, tige, feuilles, fruits,  &c, 
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Lesgrands  animaux  domeftiques,  le  chien  excepté, 
ne  vivant  que  de  végétaux , leurs  alimens  peuvent 
être  divifés  en  fourrages  & en  graines.  Delà , deux 
articles  ; dans  le  premier , il  feroit  queftion  des 
prairies  , foit  naturelles  foit  artificielles,  de  l’art  de 
bien  les  entretenir,  de  celui  de  bien  récolter  les 
fourrages , de  la  diflin&îon  des  plantes  bienfaifantes 
d’avec  les  nuifibles.  Ici  , on  feroit  fentir  l’utilité  de 
la  botanique,  on  apprendroit  la  manière  de  faire 
ufage  de  la  tige  & des  feuilles  des  graminées , 
du  foin  de  les  mélanger  avec  d’autres  fourrages 
plus  ou  moins  fucculens , fuivant  l’exigence  des 
cas  , &e.  Dans  le  fécond  article  , on  traiteroit  des 
graines  dont  les  mêmes  animaux  font  ufage , de  l’art 
de  les  bien  recueillir  & de  les  conferver,  d’en  con- 
noître  les  principes  immédiats,  pour  juger  de  leur 
bonté.  On  voit , par  là , combien  l’art  de  conferver 
les  animaux  en  fanté,  eft  étroitement  lié  avec 
celui  de  l’Agriculture  ; c’eft  pourquoi , un  xétérin 
ne  devroit  pas  négliger  l’étude  de  cette  derniere 
branche  d’hiftoiré  naturelle. 

Le  chien  vir  ordinairement  de  chair  ; mais  il 
n'eft  pas  rare  de  le  voir  vivre  feulement  de  pain  ou 
de  racines.  Quant  aux  chairs  dont  il  vit,  il  les  prend 
ordinairement  telles  que  la  nature  les  lui  offre , fans 
préparation.  Il  eft  cependant , dans  cette  famille  plu- 
fieurs  variétés , dont  le  goût  dégénéré  n’appete  que 
des  viandes  ou  d’autres  alimens  prépares.  Comme 
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la  manière  de  vivre  des  chiens  domeftiques , eft 
fingulièrement  variée  , il  feroit  bien  difficile  de 
prefcrire  des  règles  générales  pour  eux  ; c’eft  à 
chacun  à obferver  le  genre  de  vie  qui  convient  le 
mieux  à Ton  chien , lorfqu’il  veut  condefcendre 
à fes  goûts  , mais  il  eft  certain  que  tous  pour- 
roient  abfolument  vivre  de  pain  & d’eau. 

Quant  à la  boiffon  , elle  eft  fimple  & la  même 
pour  tous , c’eft  l’eau.  Mais, comme  l’eau  eft  fuf- 
ceptible  de  fe  charger  de  diverfes  parties  hétéro^ 
gènes  malfaifantes,  il  importe  de  bien  connoître  la 
nature  de  celle  dont  on  abreuve  les  animaux  ; & 
pour  cela  , il  faut  tâcher  d’en  connoître  les  qualités 
phyfiques  & chimiques.  On  fait  de  quelle  impor- 
tance font  dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d’autres, 
les  connoiffances  en  chimie.  C’eft  à l’infalubrité  de 
l’eau,  dans  les  pays  chauds  fur-tout,  & au  milieu 
de  l’été  , que  fouvent  font  dues  ces  maladies  per- 
nicieufes  qui  régnent  endémiquement  dans  quel- 
ques contrées , à cette  époque.  C’eft  à cette  caufe, 
jointe  àrinfalubritédel’atmofphère,que  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  épizooties,  ont  fait  le  plus 
d’attention. 

Quant  aux  remèdes  de  précaution,  ils  ne  font 
pas  toujours  à négliger,  fur-tout  lorfqu’il  règne  des 
épizooties , pour  en  garantir  les  animaux  fains  (1). 

(1)  Le  veterin , dan*  un  cas  d’épizootie,  en  s'occupant 
lui-même  du  traftcment  prophyla&ique,  doit  faire  concourir 
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Ils  doivent  varier  fuivanc  la  conftitution  indivi- 
duelle ; c’eft  au  médecin  éclairé  à bien  diftinguer 
toutes  ces  nuances.  Il  ne  faut  pas  faire  d’un  re- 
mède de  précaution  un  ufage  univerfel,  comme  le 
font  les  gens  fans  connoiflances  médicales.  La 
faignée  peut  convenir  à quelques  individus  dont  la 
conftitution  eft  fort  pléthorique , & être  contraire 
à d’autres  d’un  tempérament  oppofé,  &c. 

Dans  le  quatrième  on  s'occuperont  des  excréta. 


au  même  but  les  propriétaires  de  la  contrée  où  la  maladie 
s'eft  manifeftée.  11  pourroit , ce  me  femble  , reveiller  leur 
follicitude  & exciter  leur  vigilance  par  une  circulaire  conçue 
à peu  près  en  ces  termes  : 

« Appelles  pour  étouffer  dans  fon  principe  une  épizootie 
quicommence  à fe  manifefter  dans  votre  arrondifiement,  nous 
vous  invitons  à joindre  vos  foins  aux  nôtres  pour  en  prévenir 
la  propagation.  Les  caufes  du  mal  nous  femblent  etre  > &c.... 
(Ici  il  faut  faire  un  expofé  laconique  des  caufes  ; après  quoi  , 
on  donnera  en  abrégé  les  moyens  propres  a les  éviter  ou 
à les  écarter,  & on  peut  terminer  ainfi  ) : au  furplus..  ne 
vous  fiez  point  à vos  propres  lumières , ni  a celles  des  char- 
latans qui  empoifonnent  vos  animaux  au  lieu  de  les  guérir  ; 
adrelfez-vous  au  plutôt  à ceux  qui  ont  appris  , dans  les 
Écoles,  l’art  de  guérir  ; donnez-leur  votre  confiance  entière» 
ils  la  méritent  & ils  en  ont  befoin  pour  vous  faire  du  bien. 
Nous  vous  invitons  d’autant  plus  inftamment  a fuivre  cet  avis 
difté  par  l'amour  du  bien  public  & par  le  devoir,  que  c elt  le 
Gouvernement,  l’intérêt  général  & le  vôtre  en  particulier 
qui  vous  en  font  une  loi.  » 
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Là  , on  parleroit  de  la  manière  d’entretenir  la  li- 
berté de  toutes  les  fécrétlons  6c  excrétions , notam- 
ment de  la  tranfpiration , qui  joue  un  très-grand 
rôle  chez  les  animaux  domeftiques,  comme  chez 
l’homme.  On  rappelleroit  fommairement  les  pré- 
ceptes donnés  dans  le  chapitre  troilième , fur  la 
propreté  de  la  peau  8c  la  néceffité  d’enlever,  de 
temps  en  temps , cette  couche  de  craffe  qu’on  voit 
couvrir  le  corps  , fur-tout  après  des  fueurs  fortes. 
On  recommanderoit  d’éviter  l’expofition  brufque 
aux  intempéries  de  l’air,  le  paffage  fubitdu  chaud 
au  froid  , de  la  fatigue  au  repos  , dans  un  lieu  frais. 
Le  cheval  qui  eft  expofé  à faire  de  grandes  courfes , 
demande  fur-tout  cette  attention.  Quant  aux 
autres  excrétions  , elles  fe  dérangent  rarement 
chez  les  animaux  domeftiques,  & lorfque  cela 
arrive  , on  en  rétablit  l’harmonie  en  faifant  ceffer 
la  caufe  qui  la  trouble.  Ils  ne  font  que  rarement 
expofés , s’ils  ne  font  gênés  par  leur  maître,  à la 
rétention  trop  long-temps  continuée  de  l’urine  8c 
des  matières  fécales.  Ne  connoilTant  que  les  lois 
de  la  nature,  ils  ne  faventque  fatisfaire  au  befoin 
de  la  foulager  par  tous  les  moyens  qui  font  en 
leur  pouvoir. 

Enfin  dans  le  cinquième  & dernier  chapitre 
on  traiteroit  des  acla  8c  perccptz.  Ici  s’offre  un  vafte 
champ  queperfonne  n’a  encore  entrepris  de  défri- 
cher ; c eft  cependant  un  fujet  digne  d’occuper  le 


% 
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naturalifte  & le  médecin.  Nul  doute  que  l’obferva- 
tion  exa&e  des  mœurs  des  animaux  ne  puiffe  fervir  à 
l’avancement  de  nos  connoiflances  pfychologiques. 
Lesanimaux  étant  ,jufqu’à  un  certain  point,  doués 
des  mêmes  facultés  que  nous , font  fufceptibles 
d’éprouver  , moins  parfaitement  à la  vérité  , les 
mêmes  impreflions  morales.  La  haine,  l’amour , la 
crainte,  l’efpérance  , la  joie  , la  trifteffe  , le  cou- 
rage , la  timidité  , la  douceur , la  colère  & les 
autres  paffions, les  agitent  comme  nous.  Témoin 
le  chien  , de  tous  le  plus  fufceptible  de  toutes  les 
impreflions , le  plus  approchant  de  l’homme  par 
fon  inftinâ , & dont  les  aâions  ont  de  quoi  étonner 
le  philofophe qui  les  apprécie. La  fidélité,  1 amour 
envers  fon  maître  le  cara&érifent  ; on  lui  voit  af- 
fronter les  dangers  les  plus  grands  pour  le  fauver, 
il  le  cherche  fans  relâche,  lorfqu’il  l’a  perdu,  & 

meurt  même  de  chagrin  fur  le  heu  qui  a vu  périr 

fon  bienfaiteur.  Si  ces  aftions  ne  prouvent  pas  qu  il 
eft  doué  d’une  raifon  , comme  nous  , du  moins 
démontrent-elles  qu’il  eft  doué  d’un  inftinô  qui  en 
approche  beaucoup. 

L’amour  a la  plus  grande  influence  fur  les 
animaux.  On  entend  le  tourterau  gémir  fans  cefle 
après  avoir  perdu  fa  femelle;  il  ne  fe  confole  que 
lorfqu’il  l’a  retrouvée;  il  meurt  s’il  ne  la  retrouve 
pas.  On  fait  que  le  roftignol  paffe  les  nuits  entières 
à chanter  à côté  du  nid  où  repofe  la  Tienne.  Là  , 
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il  déployé  toute  l’adreffe  de  fon  gofier  pour  char- 
mer , fans  doute , par  les  doux  accens  de  fa  voix, 
celle  à qui  il  veut  plaire.  Pline  dit  avoir  vu  un  che- 
val dépérir  de  chagrin  de  ce  qu’il  n’avoit  pu  appro- 
cher une  cavale  qui  s’étoit  offerte  à lui.  Mais , 
l’amour  ne  fe  renouvelle  en  eux  qu’une  fois  par 
an.  Les  mâles  ne  revoyent  plus  leurs  femelles  après 
une  certaine  époque.  Ne  connoiffant  que  la  na- 
ture & non  l’artifice  , ils  ne  favent  pas  prolonger 
leurs  amours  au-delà  du  terme  fixé  par  elle;  ils 
n’obéiffent  qu’au  befoin,  en  obéiffant  à leurs  paf- 
fions.  L’homme,  en  cela,  eft  bien  inférieur  aux 
autres  animaux.  11  eft  bien  loin  d’être  aujourd’hui 
ce  qu’il  étoit  dans  les  premiers  temps  de  la  créa- 
tion. Nos  premiers  pères,  dont  nous  admirons  la 
fimplicité  des  mœurs,  ne  voyoient  leurs  femmes 
que  dans  la  vue  de  propager  l’efpèce  humaine.  Ils 
ne  connoiffo'.ent  point  l’abus  des  plaifirs.  De  nos 
jours  au  contraire  , on  ne  fe  livre  à l’amour  que 
pour  fe  fatifaire , & non  dans  l'intention  d’avoir  une 
génération  brillante.  Le  moins  d’enfans  poffible  ou 
point  du  tout,  voilà  la  devife  des  mariés  du  jour; 
ce  n’eft  pas  que  pour  cela  ils  fe  fèvrent  des  plai- 
firs , ils  en  font  au  contraire  un  abus.  Il  n’eft  point 
peur  eux  de  règle  fixe  à ce  fujet.  Auffi  l’efpèce  hu- 
maine va  en  dégénérant  de  jour  en  jour  ; elle  s’abâ- 
tardît à mefure  que  les  mœurs  fe  dépravent.  Paffez- 
moi  cette  légère  digreftïon , elle  a été  arrachée  à 
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ma  plume  , par  la  douleur  de  voir  l’état  aftuel  du 
genre  humain. 

Il  feroit  utile  d’étudier  les  inclinations  des  ani- 
maux domeftiques , leurs  pallions,  leur  aptitude 
à tel  ou  tel  emploi , afin  de  les  deftiner  au  genre 
de  fervice  dont  ils  feroient  jugés  le  plus  capables, 

& d’en  retirer  par  là  , un  plus  grand  avantage. 
Et,  n’y  auroit-il  dans  cette  recherche  que  le  feul 
avantage  de  comparer  leurs  facultés  morales  & 
intelleâuelles  avec  les  nôtres  , c’en  feroit  allez 
pour  l’homme  philofophe.  Qui  fait  fi  , en  cher- 
chant à mieux  connoître  les  animaux  , nous  ne  - 
parviendrons  pas  à une  plus  grande  connoiffance 
de  nous-mêmes. 

On  conçoit  donc  la  poffibilite  d un  plan  d hy- 
giène pour  les  animaux  domeftiques,  comme  pour 
l’homme.  Ce  qui  femble  le  rendre  un  peu  diffi- 
cile à tracer , c’eft  la  variété  du  genre  de  vie  qu  on 
obferve  chez  un  certain  nombre  d’entre  eux.  Mais 
les  grands  animaux  , à l’exception  du  chien,  vivent 
à peu  près  de  même.  Au  relie  , cet  inconvénient 
fe  rencontre  aulli  lorfqu’il  s’agit  de  tracer  des 
règles  pour  l’homme  qui,  fous  le  même  climat, 
varie  dans  le  régime , fuivant  le  heu  qu’il  occupe  ; 
à plus  forte  raifon,  confidéré  fous  des  climats  dif- 
férens  & dans  des  régions  très-diilantes.  Les  Hot- 
tentots, en  effet  , vivent  bien  autrement  que  les 
Européens.  D’ailleurs,  les  animaux  n’ayant  qu’uns 
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manière  de  vivre  fimple,  ne  fuivant  que  leur  appe'- 
tit  naturel, n’ayant  point  de  goûts  faâices,  il  efl  bien 
plus  aifé  de  tracer  pour  eux  des  règles  confiantes. 

Thérapeutique. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  conferver  la  fanté 
des  animaux  domeftiques , il  faut  encore  appren- 
dre à la  rétablir , lorfqu’ils  l’ont  perdue,  & pour 
cela , bien  traiter  les  maladies  dont  ils  font  atteints. 
On  ne  peut  établir  un  bon  traitement  que  fur  la 
connoiflance  exafte  du  mal  que  l’on  veut  com- 
battre, ôc  on  ne  peut  bien  connoître  les  maladies 
que  par  l’obfervation.  Il  importe  donc,  avant  tout, 
de  faire  de  bonnes  hiftoires  particulières  des 
affe&ions  maladives  propres  à chaque  efpèce  en 
particulier.  On  voit  qu’il  faut  ici  , comme  dans 
routes  les  branches  de  l’hifloire  naturelle  , fuivre 
l’analyfe.  Elle  feule  peut  éclairer  la  médecine  vété- 
rinaire qui , jufqu’à  ce  jour,  n’offre  que  confufion, 
comme  elle  a éclairé  la  médecine  humaine.  Les 
maladies  des  animaux  une  fois  bien  connues  par 
l’obfervation  , on  les  rapprocheroir  par  la  fynthèie 
& on  en  feroit  un  cadre , d’après  l’ordre  de  leurs 
affinités.  Il  feroit  temps  que  cette  branche  de  l’hif- 
toire  naturelle  s’élevât  au  niveau  des  autres  qui 
s’avancent  d’un  vol  rapide  vers  leur  perfedlion. 
Elle  efl  plus  que  toute  autre , fufceptible  d’être  per- 
fectionnée , fi  l’on  veut  fecouer  le  joug  des  écoles 
anciennes,  fous  lequel  l’art  vétérinaire  a relié  juf- 
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qu’ici  accroupi.  Et,  parce  qu’on  n’a  pas  mieux  fait 
encore,  s’en  fuit-il  qu’on  ne  puifie  mieux  faire 
par  la  fuite  ? Les  fciences  accefloires  qui  ont  fi 
avantageufement  fervi  aux  progrès  de  la  médecine 
humaine,  peuvent  également  être  utiles  à la  mé- 
decine vétérinaire.  Il  feroit  à fouhaiter  que  les 
mêmes  hommes  qui  en  ont  fait  une  application  fi 
heureufe  à la  première , voulufient  fe  charger  de  les 
appliquer  également  à la  dernière.  Eclairés  par  les 
principes  lumineux  de  la  médecine  humaine,  ils 
feroient  plus  à portée , que  dis -je  ? ils  feroient  feuls 
capables  de  jetter  un  grand  jour  fur  la  médecine 
vétérinaire  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  des  artiftes 
vétérinaires  , la  plupart  dépourvus  de  connoif- 
fances  premières,  à peine  fachant  lire  & écrire, 
n’ayant  d’autre  mérite  que  celui  de  favoir  manier 
le  marteau  (i)  & recueillir  des  recettes,  incapables 
d’apprécier  la  valeur  des  mouvemens  de  la  vie, 
de  favoir  les  entretenir  dans  un  jufte  équilibre 
en  s’oppofant  à leur  dérangement  ou  en  les  rap- 
pellant  à leur  première  harmonie,  lorlqu’ils  s’en 
font  écartés;  il  ne  faut  pas  croire,  dis-je,  que  de 
tels  hommes  pu  1 fient  jamais  tirer  la  médecine  vé- 
térinaire de  l’aviliflement  dans  lequel , malheureu- 
fement  pour  le  bien  public , ede  efi  reftee  jufqu  à ce 

(i)  Ils  ne  font  effeftivement , la  plupart,  qu'artiftes 
mare'chaux  & rien  de  plus. 
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jour.  Je  m’explique  ainfi,  moins  pour  faire  un 
crime  de  leur  ignorance  à des  jeunes  gens  qu’ont 
a privés  , peut-être  contre  leur  gré  , d’une  éduca- 
tion qui  leur  eût  été  néceffaire  pour  exercer  digne- 
ment la  profeflion  à laquelle  on  les  a,  par  la  fuite, 
deftinés , que  pour  faire  fentir  au  Gouvernement, 
combien  il  importe  à l’avancement  de  la  fcience  , 
& par  conféquent  au  bien  de  tous , de  n’envoyer 
aux  Ecoles  vétérinaires , que  des  hommes  à talens , 
ayant  des  principes , & d’avoir , dans  le  choix  qu’on 
en  fait  pour  cet  emploi , plus  d’égard  aux  facultés 
intelleâuelles  qu’aux  facultés  phyliques  (i).  Il 


(i)  Le  Comité  d’agriculture,  lors  de  la  Convention,  en 
arrêtant  qu'ils  feroit  envoyé  dans  chaque  Ecole  refpeftive 
deux  élèves  par  Diftrift , avoit  fpécialement  enjoint  aux  ad- 
mini fixations  de  ne  choifir  que  des  fils  de  maréchaux,  des 
hommes  mufculeux  , vigoureux , Tachant  lire  & écrire. 
Quelques  Diftriéfs , plus  éclairés  fur  leurs  intérêts,  ou 
mieux  encore,  guidés  par  le  liafard,  nommèrent,  in  frauder* 
legis  , des  jeunes  gens  inftruits  & à talens.  Ceux-ci  ont  fait 
des  progrès  rapides  dans  l’art  vétérinaire,  en  comparaifon 
des  maréchaux  , qui  vont  à pas  de  tortue.  Ces  derniers 
fortent  fouvent  des  Ecoles  auffi  ignorans  qu’ils  y font 
entrés.  Que  dis-je?  plus  ignorans  même;  car  ils  y ont 
oublié  qu’ils  ne  favent  rien  ; & fiers  d’avoir  entendu  (mais 
non  compris  ) les  leçons  de  leurs  maîtres  pendant  le  temps 
preferit,  ils  fe  retirent  dans  leurs  Départemens , & répan- 
dent par -tout  les  funeftes  effets  de  leur  dofte  impéritie 
& la  honte  des  Ecoles.  On  devroitdonc  fentir  qu’il  ne  fuffir 
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conviendroitmême  ,ce  me  femble,  que  le  Gouver- 
nement encourageât  l’homme  de  mérite  à s’occuper 
de  cette  branche  importante  d’hiftoire  naturelle  , par 
des  récompenfes , & affurât  une  honnête  exiftence 
à ceux  qui  en  feroient  leur  occupation  exclufive. 
C’eft  le  feul  moyen  d’appeller  le  talent  à l’étude  de 
l’art  vétérinaire  qui,  fans  cela,  fera  toujours  le 
domaine  de  l’empirifme  & de  l’ignorance.  Il  feroit 


fur-tout  utile  que  les  médecins  , déjà  profondé- 


pas  de  favoir  lire,  écrire  & manier  le  marteau,  pour  deve- 
nir bon  médecin  vétérinaire.  Comment  concevoir  , en  effet , 
qu'un  homme  qui  s’eft  exclufivement  livré  à lamarécballerie  , 
& qui  par  fuite  a négligé  fon  éducation  & émouffe  la  déhcatefle 
du  taftparle  maniement  répété  des  corps  durs,  foit  fufcep- 
tibîe  de  bien  approfondir  & connoître  les  dogmes  fublimes 
de  l’art  de  guérir?  Les  hommes  éclairés  qui  exercent  la  mé- 
decine humaine  s'en  font  partagé  le  domaine  à caufe  de 
fa  grande  étendue  : les  uns  s’occupent  des  maladies  internes, 
les  autres  des  maladies  externes  ; ceux-ci  fe  livrent  fpécia- 
lement  aux  accoucbemens  ; ceux-là  au  traitement  de  cer- 
taines affeftions  maladives  propres  à tel  ou  tel  organe  , & c. , 
& on  voudroit  qu’un  maréchal  exerçât  l’art  vétérinaire  tout 
entier  en  fe  livrant  à la  rnaréchallerie.  Un  maréchal  , 
eft  à la  médecine  vétérinaire,  ce  qu’eft  un  mécanicien  à 
la  médecine  humaine  ; c’eft  pourquoi , tout  comme  le  der- 
nier, fe  borne  à faire  des  inftrumens  utiles  à l’art  , de  meme 
le  premier  doit  fe  reléguer  dans  fa  forge  , & ne  faire  que 
des  fers.  Dès-lors,  chacun  fera  à fa  place;  & l’art  vctcn- 
naire,  délivré  des  entraves  de  la  maréchaUene , pren  ra 
un  effor  bien  plus  noble. 


ment 
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ment  imbus  des  dogmes  de  la  médecine  humaine  „ 
s'occupaient  de  réduire  en  corps  de  doctrine  , les 
faits  obfervés  par  les  praticiens  de  tous  les  Dépar- 
temens , qu’ils  filfent  l’hiftoire  médicale  de  cha- 
que pays.  Ce  ferdit  un  grand  pas  de  fait  vers  la 
perfection  ; car,  n’en  doutons  pas,  la  médecine 
eft  la  fille  de  l’obfervation  & de  l’expérience. 
Comme  au  temps  de  Vicq-d' A^yr , une  fociété 
xi’hommes  favans  devroit  être  l’aboutiflant  de  la 
correfpondance  médicale.  Ce  feroit  un  centre  d’où 
jaillîroit  une  infinité  de  points  lumineux  vers  la 
circonférence  d’un  vafte  cercle  (1). 

Je  n’ai  pas  befoin  de  relever  la  dignité  de  la  mé- 
decine vétérinaire , aux  yeux  des  hommes  éclairés; 
les  amis  de  la  Nature  favent  apprécier  l’étude  des 
differentes  parties  de  rhiftoire  naturelle.  Dans 
un  fiècle  de  lumière,  le  préjugé  du  vulgaire  ne 
fauroit  prévaloir  fur  la  raifon  $ & quand  les  Hip- 
pocrate , les  Galien , les  Arijlote  , les  Pline , les 
Sydenham , les  Fracajlor , les  Lancifi , les  Rammaq- 
\mi , les  Vallifneri  , les  Nigrifoli , les  Scroëkius  , 
les  Sauvages  , les  Buffon  , les  Paulet , les  Vicq- 
d'Atyr,  & de  temps  en  temps  des  Sociétés  fa- 


(i)  J'apprends , au  moment  où  l'écris  ces  lignes,  que  mes 
vœux  font  remplis,  & que  l’ancienne  Société  de  Médecine 
vient  d'étre  rétablie  dans  le  fein  même  de  l’Ecole  de  Mé- 
decine de  Paris. 


D 
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vantes  n’ont  pas  dédaigné  de  s'occuper  des  mala- 
dies des  animaux  ; je  penfe  que  leurs  dignes  fuc- 
cefleurs  dans  l’ari  de  guérir  ne  regarderont  pas 
comme  au-deffous  d’eux  l’étude  de  la  médecine 
vétérinaire. 

Après  nous  être  occupés  de  l’art  de  nous  con- 
ferver  nous-mêmes , ne  conviendroit-il  pas  de  s’oc- 
cuper du  foin  de  conferver  les  animaux  qui  nous 
font  utiles?  Les  fervices  continuels  qu’ils  rendent 
à l’Agriculture  , aux  Arts  et  au  Commerce;  le  be- 
foin  continuel  que  nous  en  avons  dans  la  fociété  , 
la  part  qu’ils  ont  à nos  plaisirs , à nos  amufe- 
mens  ; les  avantages  qu’en  retire  cet  art  meur- 
trier qui  arme  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  ; tout  nous  engage  à faire  une  étude  fé- 
rieufe  de  leur  confervation.  Il  eft  encore  un  autre 
motif  aufli  puiffant  que  le  premier , ce  font  les  ex- 
périences utiles  & hardies  dont  la  médecine  vété- 
rinaire eft  fufceptible  qui  feroient  autant  de 
crimes  dans  la  médecine  humaine  ; expériences 
dont  elle  a déjà , & dont  elle  pourroit  peut-être  en- 
core, par  la  fuite,  tirer  un  grand  parti. 

Un  jour  viendra  peut-être  où  les  lumières  étant 
allez  répandues,  & les  obfervations  aflez  multi- 
pliées, quelqu’un  ofera  entreprendre  un  plan  de 
médecine  univerfelle  pour  tous  les  êtres  animés  & 
fenfibles,  pour  les  grands  animaux  du  moins.  La 
ehofe  eft-elle  donc  fi  impraticable  ? Que  l’on  con- 
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fidère  que  l’aâion  des  êtres  organifés  tient  à un 
feul  & même  principe , la  vie.  C’eft  une  fource 
commune  dont  chacun  reçoit  "un  filet  d’autant 
plus  considérable  qu’il  en  eft  plus  près.  L’homme 
qui,  parmi  les  animaux  , tient  le  premier  rang 
eft  aufii  celui  qui  jouit  au  plus  haut  degré  des 
propriétés  vitales.  Après  lui  viennent  les  feles  , 
qui , fans  l’égaler  , en  approchent  beaucoup  ; 
& en  fuivant  Tordre  de  perfection  , les  folipèdes, 
les  ruminans,  les  oifeaux  , les  poiffons , les  rep- 
tiles, les  infeétes,  les  mollufques.  On  voit  qu’à 
mefure  qu’on  defcend  l’échelle  des  êtres  animés 
leurs  facultés  vitales  diminuent.  Les  oifeaux  ont 
une  vie  bien  plus  a&ive  que  les  poiffons,  ceux-ci 
que  les  infeétes,  ces  derniers  que  les  mollufques; 
les  zoophites  enfin  tiennent  le  dernier  rang  dans 
le  règne  animal  , & paroiffent  être  le  chaînor* 
qui  lie  en  quelque  forte  ce  règne  au  végétal.  C’eft 
une  longue  chaîne  dont  chaque  anneau  va  en  s’af- 
foibliffant  à mefure  qu’il  s’éloigne  du  premier 9 
mais  dont  tous  tiennent  par  un  feul  point , la  vie. 
A la  vérité  les  uns  y tiennent  plus  fortement  que 
les  autres,  à raifon  de  leur  plus  grande  perfeâion. 
Un  jour  donc,  j’ofe  le  répéter,  il  ne  feroit  pasétoq- 
nant  de  voir  éclore  un  fyfteme  de  médecine  uni- 
verfelle  j l’art  de  guérir  ne  feroit  qu’un  pour  tous 
les  animaux,  à quelques  modifications  près  ; fon 
but  principal  feroit  d’entretenir  ou  de  rallumçp 
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le  flambeau  de  la  vie  qui  brille  plus  ou  moins 
dans  chacun  d’eux  , mais  dont  tous  font  cependant 
échauffés. 

Pathologie  interne. 

En  atendant  l’exécution  de  ce  plan,  cherchons 
à établir  pour  les  maladies  des  animaux  qui  nous 
intérefient  le  plus  un  cadre  nofographique  d’après 
lequel  on  puifle  les  diftinguer  les  unes  des  autres. 
La  nofographie  que  le  dofteur  Pinel  vient  de  pu- 
blier fur  les  maladies  de  l’homme  me  paroit  appli- 
cable à celles  des  grands  animaux  domefîiques  (i); 
tant  il  eft  vrai  qu’en  hiftoire  naturelle , lorfquon  a 
trouvé  une  bonne  méthode  pour  clafler  les  ob- 
jets, on  en  voit  une  foule  d’autres  auxquels  on 
n’a  voit  pas  d’abord  penfé  , venir  fe  ranger  à côté 
des  premiers.  Ceux  qui  connoiflent  l’avantage  qu’a 
4e  fyftême  fexuel  de  Linné , d’embrafler  dans  fon 

(j)  Hennemann , dans  le#  leçons  de  medecine  comparée 
qu’il  donnoit  à Gottingue  , fuivoit,  pour  la  claffification  des 
maladies , la  nofologie  de  Sauvages  ; malgré  les  vices  de 
«ette  méthode , il  eft  à regretter  que  ce  célèbre  profefl'eur 
n’ait  pas  rendu  fon  cours  public  en  le  foumettanta  la  prefle. 
Il  avoit  bien  fenti  le  rapport  qui  exifte  entre  la  pathologie 
humaine  & la  pathologie  vétérinaire.  Voici  comme  il  s’ex- 
plique dans  la  notice  du  plan  qu’il  fuivoit  dans  fes  leçons  , 
ayant  pour  titre  : GuiUelm.  Conr.  Hennemann  medic.  doâor , 
lecliones  fuas  perfemeftre  ccflivum  in  Acadcmia  Georgia  Au - 
gufia  habenda\  indicit,  Pnxminuntur  prima  linca  nofologia 
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Cadre  tous  les  végétaux  connus  & inconnus,  ne 
peuvent  révoquer  en  doute  cette  vérité.  On  peut 
donc  pour  la  clarification  des  maladies  des  grands 
animaux  domeftiques , tels  que  le  bœuf,  le  cheval , 
la  brebis , le  chien , &c. , fuivre  la  même  méthode 
que  le  doâeur  Piffe/ a employée  pour  claffer  celles 
de  l’homme. 

Les  maladies  des  premiers , comme  celles  du  fé- 
cond, peuvent  être  divifées  en  aigues  & en  chro- 
niques ; dans  la  première  feftion  fontcomprifes  les 
pyrexies,  les  phlegmafies,  les  hémorrhagies;  la 
dernière  eft  fubdivifée  en  nevrofes  & en  maladies 
du  fyftême  lymphatique. 

Les  pyrexies  comprennent  fix  ordres,  qui  font  : 

Ordre  premier. 

Fièvre  an gio- té nique. 

Les  grands  animaux  domeftiques  font  fujets  à 

moriorum  ammalium.  Gotüngœ  . apud  y.  Bofiîegel . 1778, 
in-40.  pag.  3.  a Artem  veterinariam  traclandam  fufcipïo . 
>>  commilitones  optimi , doclrinam  , ab  ea , quœ  Janitati  ho- 
» minum  & confervandæ  & reflituendat  infenit,  non  adeo 
» diferepantem  , ac  vulgo  plerique  putant  ».  Il  feroit  2 
fouhaiter  qu  a ion  imitation , quelqu’un  fit  publiquement 
le  parallèle  des  maladies  de  l’homme  avec  celles  des  ani- 
maux. Ceux  qui  fe  deftinent  à l'exercice  de  l’art  de  guérir, 
deviendroient  par-là  doublement  utiles  à leur  pays.  Si  les 
circonftances  me  le  permettent , peut-être  eflàycrai-je  es 
travail, 
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cette  fièvre , comüie  l’homme.  Elle  fe  compliqué 
fouvent  chez  eux  avec  une  autre  maladie  ; quel- 
quefois même,  elle  dégénère  en  fièvre  de  mauvais 
caraétère,  fur-tout  dans  les  bêtes  à cornes , qui  font 
îpécialement  prédifpofées  aux  affeftionrs  adyna- 
îiiiques , ataxiques,  peftilentielles.  Au  refte  , quand 
la  maladie  eft  fi m pie.  la  nature  fait  pour  eux  ce 
qu’elle  fait  pour  l’homme , & l’art  n’a  rien  à faire. 

Symptômes.  Les  lignes  généraux  qui  la  font  re- 
tonnoitre  font  : une  chaleur  générale  & haliteufe , 
la  conjonaive  h la  membrane  palatine  rouges  , 

le  pouls  fort  développé. 

Indication . Il  ne  faut,  employer  la  faignée  que 
lorfqu’il  y a menace  de  congeftion  fanguine  vers 
quelqu’organe  important.  Au  refte,  les  antiphlo- 
giftiques  en  général  conviennent. 

Ordre/deuxième. 

Fievre  meningo-gafirique. 

Cette  fièvre  eft  moins  fréquente  chez  les  ani- 
maux que  chez  l’homme.  Seroit-ce  parce  que  leurs 
appétits  étant  moins  dépravés , ils  font  moins  ex- 
pofés  aux  écarts  du  régime?  Quoiqu’on  n ait  pas 
encore  bienobfervé  de  fièvres  tierces  parmi  eux  , 
nul  doute  qu’étant  expofés,  peut-être  plus  que 
l’homme  , aux  caufes  qui  les  produifent  or  1- 
hairement,  favoir  : alimens  de  mauvaife  nature, 
mia  fines  des  marais,  habitations  mal-faines,  in- 
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tempéries  de  l’air;  Ü3  n’y  foient  fujets.  On  obferve 
fouvent  chez  eux,  des  embarras  gaftriques,  fuite 
des  indigeftions  que  leur  caufe  la  trop  grande  li- 
berté d’ufer  de  certains  fourrages  , fur-tout  après 
avoir  e'té  tenus  long  - temps  à une  diète  fevère. 

Symptômes.  Dans  la  fièvre  bilieufe  , la  peau  eft 
chaude  & fèche,  les  membranes  de  l’œil  & de  la 
bouche  ont  une  teinte  olivâtre,  les  excrétions  al- 
vines  font  jaunâtres,  liquides. 

Indication . Il  faut  infifter  fur  les  boiffons  dé- 
layantes, légèrement  acides. 

Ordre  troisième. 

Fièvre  adéno- méningée. 

Les  grands  animaux  y font  moins  expofés  que 
l’homme.  Cela  tiendroit-il  à ce  que  n’abufant  pas, 
comme  nous,  des  fix  chofes  improprement  dites 
non  naturelles  , leur  conftitution  efl:  moins  dété- 
riorée par  les  caufes  débilitantes  qui  font  la  fuite 
de  leur  abus?  La  brebis  y eft,  de  tous,  la  plus 
prédifpofée. 

Symptômes.  C’eft  à cet  ordre  qu’on  peut,  je 
penfe,  rapporter  cet  état  de  langueur  joint  au 
défaut  d’appétit,  à l’inertie  des  mouvemens,  avec 
pâleur  de  la  conjonôive , flaccidité  de  la  peau,  ir- 
régularité dans  les  excrétions  alvines  ; état  qu’on 
oblerve  chez  quelques  animaux , la  brebis  fur-tout , 
& que  le  vulgaire  défigne  fous  le  nom  de  dépé- 
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rififement.  J’en  ai  vu  moi-même  un  certain  nombre 

. • l 

d’exemples  , & fouvent  j'ai  obfervé  qu’au  bout 
de  quelque  temps,  les  animaux  après  avoir  ainfi 
traîné  , fe  rétablirent  peu  à peu. 

La  pathologie  vétérinaire  n’offre  pas  encore 
d’obfervation  bien  conftatée  de  fièvre  pituiteufe, 
fous  le  type  de  quotidienne,  de  quarte  , de  quin- 
tane , &c.  Une  pratique  mieux  fuivie  pourra 
peut-être  par  la  fuite  ; nous  en  fournir  des  exemples; 
car,  puifque  les  animaux  font  fujets  à la  fièvre 
pituiteufe,  pourquoi  celle-ci  ne  pourroit-elle  pas 
chez  eux , comme  chez  l’homme,  fe  produire  fur 
telle  du  relié  marche? 

Indication . Soutenir  les  forces , en  rétablir  le 
refiort  par  les  moyens  convenables  ; appliquer  à 
une  certaine  époque  de  la  maladie,  fi  la  fièvre  eft 
intermittente  ou  rémittente , les  fébrifuges , la  gen- 
tiane ; faire  faire  de  l’exercice  en  plein  air  par 
un  temps  fec  & chaud  , &c. 


O 11  D R E QUATRIÈME. 

Fievre  adynamique. 

Cette  fièvre  fait  de  grands  ravages  parmi  les 
animaux  domeftiques.  Elle  régne  fouvent  épizoo- 
tiquement,  & fe  complique  facilement  avec  l’a- 
taxique & l’adéno-nerveufe. 

Symptômes . On  la  reconnoît  à la  proffrauon 
des  forces;  l’animal  malade  eft  couché  noncha- 
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îâmmènt , les  extrémités,  la  tête  même  quelque- 
fois , étendues  fur  le  fol,  les  oreilles  abattues  $ s’il 
eft  debout,  il  chancelle  fur  fes  jambes  qui  le  fou- 
tiennentà-peine  5 la  peau  eft  feche,  penetree  d une 
chaleur  âcre  j les  yeux  font  obfcurcis  par  une  ef- 
pèce  de  larmoiement  ; la  bouche  eft  aride  , la 
langue  noirâtre , gercée  ; le  malade  eft  indifferent 
pour  tout  ce  qui  l’environne  ; l’haleine  eft  fétide , 
les  exécrétions  alvines  liquides , diverfement  co- 
lorées & exceflivement  puantes  ; le  pouls  qu’on 
fent  à l’artère-auriculaire  poftérieure  chez  le  bœuf, 
& maxillaire  - externe  chez  le  cheval , ou  bien 
aux  iliaques  primitives , en  introduifant  la  main 
dans  le  reéfum,eft  petit,  foible  , vacillant,  très- 
précipité. 

On  trouve  un  certain  nombre  d’obfervations  de 
cette  maladie  , dans  quelques  écrits.  De  cet  ordre  , 
étoit  l’épizootie  qui,  en  1770,  fit  de  grands  ra- 
vages en  Hollande  $ delà , s’étendit  dans  la  Flandre , 
& pénétra  dans  quelques  Provinces  de  France  (1). 
C’eft  à cet  ordre  qu’il  faut  également  rapporter  celle 
qui,  en  1771  , ravagea  le  Laonois  & cette  autre 
qui,  en  1773  » fêgna  dans  le  Soiffonnois  (1),  &c. 

Indication . Relever  les  forces  par  les  toniques 


(1)  Voyez  la-deflus  un  mémoire  publié  par  l’École  vé- 
• térinaire  d'Alfort,  en  1770. 

(2)  Augier  du  Foi  les  a décrites  toutes  les  deux. 
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les  plus  puiflans , joints  aux  antifeptiques  ; ftimulef 
extérieurement  parle  cautère,  le  vélicatoire,  les 
rubéfians;  éviter  avec  foin  de  fuivre  la  pratique 
meurtrière  des  praticiens  routiniers  qui  purgent 
de  deux  jours  l’un,  pour  expulfer  un  prétendu  le- 
vain putride  des  premières  voies,  & jetent  ainfi  le 
malade  dans  une  plus  grande  afthénie. 

Ordre  cinquième. 

Fievre  ataxique. 

Les  animaux  domeftiques  en  font  fouvent  at- 
teints; mais  chez  eux,  elle  eft  rarement  fimple, 
pour  l’ordinaire  elle  fe  complique  avec  le  genre 
précédent  ou  avec  le  fuivant. 

Symptômes.  On  la  reconnoit  a 1 incohérence 
des  fymptômes , au  peu  de  rapport  qu’ils  ont  entre 
eux  , & avec  les  caufes  apparentes  qui  les  ont  dé- 
terminés.  Lans^un  moment,  1 animal  eft  trifte, 
abattu , fon  pouls  eft  petit,  miferable,  prefque  ef- 
facé , tous  fes  fens  font  comme  anéantis;  bientôt 
après,  le  malade  eft  dans  une  agitation  extreme  , 
il  fe  lève,  fe  couche  , s’agite , fe  débat  ; fa  con- 
jon&ive  devient  rouge,  fes  yeux  font  hagards, 
faillans;  fon  corps  eft  brûlant  , fon  pouls  bat  avec 
force.  L’abattement  & l’excitation  du  fyftême  des 
forces  fe  fuccèdent  rapidement  & irrégulièrement. 
Il  y a tantôt  diarrhée , tantôt  conftipation , par  fois 
velléité  de  vouloir  prendre  quelques  bouchées 
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d’alimens,  qui  ne  tarde  pas  a être  fuivie  d’un  de- 
goûc  abfolu.  Cette  tranfition  brufque,  d’un  état  â 
un  autre , prouve  clairement  que  c’eft  le  fyftême 
nerveux  qui  eft  affeâé.  L’épizootie  qui  ravagea  la 
Guienne  en  1774,  & qui  a été  décrite  par  Doa^an, 
médecin  de  Bordeaux,  par  Vicq-d*  Aiyr  qui  y fut 
envoyé , fit  par  quelques  autres , appartient  fpécia- 
lement  à cet  ordre. 

Indication . Les  moyens  à employer  font  les  to- 
niques, joints  aux  antifpafmodiques  , les  éxcitans 
tant  internes  qu’externes,  mais  fur-tout  le  kina 
dont  l’une  des  vertus  fpéciales  eft  de  fixer  le  fyf- 
tême  nerveux  fit  d’en  arrêter  les  mouvemens  dé- 
fordonnés.  Une  chofe  importante  à laquelle  ne 
font  pas  attention  les  vetérins  qui  fouvent  traitent 
les  malades  fans  connoître  leur  maladie,  c’eft  de  ne 
pas  s’en  laiffer  impofer,  dans  une  maladie  de  cette 
nature,  par  l’apparence  d’un  état  inflammatoire 
qu’on  obferve  quelquefois  au  début  de  certains  re- 
doublemens  , paroxifmes  ou  accès.  L’expérience 
prouve  que  les  antiphlogiftiques  qui , dans  ce  cas, 
peuvent  paroître  indiqués  au  praticien  inattentif, 
font  funeftes  , fie  que  les  feuls  toniques,  le  kina 
fur-tout, lorfqu’ils  font  adminiftrés  à temps  fauvent 
le  malade. 

Ordre  sixième. 

Fièvre  àdéno-nerveufe . 

C’eft  de  toutes  les  fièvres,  celle  à laquelle  les 
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animaux  domeftiques , le  cheval  & le  bœuf  fpé- 
cialement , font  les  plus  fujets.  C’eft  à cet  ordre 
qu’il  fautrapporter  tant  d’épizooties  qui, en  diverfes 
époques,  ont  ravagé  plufieurs  contrées  de  l’Europe , 
telles  entr’autres  que  celle  dont  parle  M.  Bénin  , qui 
en  1774,  fit  de  (i  grands  ravages  à la  Guadeloupe; 
les  animaux  paroiflant  fe  bien  porter , tomboient 
tout-à-coup  & avec  des  lignes  funeftes;  celle  qui 
en  1712  s’obferva  aux  environs  d’Aufbourg,  qui 
des  chevaux  fe  communiqua  aux  bœufs , aux  porcs, 
aux  oies , aux  dindes  &.  même  aux  bêtes  fauves  (1). 
Elle  fe  manifeftoit  fubitement  par  des  tumeurs 
dures  aux  aînés , à la  poitrine , qui  s’etendoient 
bientôt  aux  parties  voifines  & faifoient  périr  les 
animaux  en  peu  de  temps  (2). 

(1)  Cette  communication  de  la  fièvre  peftilentielle , 
d’un  genre  d'animaux  à un  autre,  ne  s’obferve  pas  toutes 
les  fois  qu’il  règne  des  épizooties  de  cette  nature.  Souvent 
en  effet , les  boeufs  font  épizootiquement  malades  fans  que 
les  brebis  , les  chevaux  qui  les  avoifinenf  foient  atteints  de 
la  meme  maladie.  Il  eft  bien  plus  rare  encore  de  voir  la 
contagion  fe  tranfmettre  de  l’efpèce  brute  à 1 homme,  lorfque 
celui-ci  ne  s’expofc  pas  à s’inoculer  par  voie  fanglante  en 
foïgnant  les  bêtes  peftiférées.  Le  virus  contagieux  paroît 
fubir  une  modification  différente  fuivant  le  genre  d'ani- 
maux qu'il  attaque  ; ce  qui  le  rend  fans  doute  moins  propre 
à être  tranfmis  d’une  certaine  claftc  d’êtres  animés  à un* 
claffe  différente. 

(1)  Scrotkius  Conflit  ut.  August.  1711. 
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On  s’accorde  généralement  à dire,  avec  Pline , 
que  la  pelle  n'ell  point  originaire  de  nos  con- 
trées , qu’elle  vient  du  Levant , Sc  que  ce  n’eft 
que  par  contagion  qu’elle  paffe  par  fois  dans 
d’autres  pays,  où  elle  fe  renouvelle  de  temps  en 
temps  par  la  même  voie  (i).  En  effet,  qu’on 
parcoure  l’hiftoire  de  toutes  les  pelles  qu’on  a vu 
ravager  l’efpèce  humaine  & les  animaux,  & qui 
fe  font  répandues  fur  notre  continent,  on  trouve 
que  celles  dont  les  Grecs , Thucydide  & d’autres 
ont  fait  mention,  avoient  pris  leur  origine  du  côté 
de  l’Egypte , à l’orient  de  la  Grèce  ; que  celles  dont 
Plutarque , Denis  d'HalicarnaJJe,  Tite-Live , Tacite  , 
Pline  & autres  ont  parlé , viennent  toutes  du  même 
côté  , ou  de  la  Hongrie,  ou  de  la  Dalmatie;  & que 
celles  qui  ont  été  décrites  dans  des  temps  plus 
modernes  par  Evagre  3Procope%  Galien  » FracaJlor9 
&c.,  avoient  également  une  origine  orientale.  Mais 
ce  qui  eft  plus  effentiel  à connoître  , c’ell  que 
depuis  ces  auteurs,  toutes  les  obfervations  qu’on 
,a  faites  fur  l’origine  des  pelles  les  plus  meur- 
trières pour  l’efpèce  humaine  & pour  les  animaux , 
s’accordent  à prouver  qu’elles  viennent,  par  rap- 


(i)  Nullum  armentum  , ac  n'e  unum  quidem  boyem  commuai 
morbo  J ponte  fua,  fed  per  contagium  , aut  fomitem  femper 
agrotajfe.  Lancisi  differtatïo  hijloricade  Bonlla  pejle,  Romce, 
371 5.  4°.  Pars  III J cap,  vill.pagz  iy5. 
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port  à la  Hollande,  la  France  & l’Italie  , du  côté 
de  l’orient;  ou  bien  qu’elles  font  toutes  forties  de 
la  Hongrie , un  des  pays  les  plus  peftilentiels  du 
monde. 

Une  chofe  bien  digne  de  remarque , c’eft  que 
la  pefte  fait,  dans  un  temps  donné,  bien  plus  de 
ravages  fur  les  animaux  que  fur  l’homme;  le  cé- 
lèbre Vicq-d'A^jr  a très-bien  fait  cette  remarque. 
Cependant , il  paroîtroit  que  les  animaux  ayant 
moins  dégénéré  que  l’homme,  de  1 état  de  nature, 
& leur  conftitution  étant  moins  détériorée , font 
moins  prédifpofés  à en  reffentir  les  funeftes  ef- 
fets ; & ce  qui  n’eft  pas  moins  digne  de  remarque, 
c’eft  que  dans  certaines  épizooties , ceux  qui  font 
en  apparence  les  mieux  portans,  en  font  plus  af- 
feétés  que  ceux  qui  femblent  valétudinaires.  Au 
refte , les  animaux  domeftiques  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  force  primitive  par  l’état  de  domefticité. 
Compagnons  de  nos  travaux , ils  femblent  auflî 
partager  nos  maladies.  Tantôt  forces  par  le  repos 
ou  par  une  nourriture  trop  abondante,  à prendre 
un  embonpoint  qui  flatte  nos  goûts  ; tantôt  amai- 
gris par  des  fatigues  exceffives  & continuelles  qui 
font  néceffaires  à nos  befoins,  & toujours  éloi- 
gnés de  cet  état  de  force  & de  fan  té  que  la  mifère 
& l’abondance  étouffent  également,  de  pareilles 
alternatives  ont  toujours  eu  fur  eux  une  influence 
des  plus  marquées.  L’état  d’efclavage  auquelnous 


( «3  ) 

les  avons  réduits  peut  donc  les  avoir  rendus  plus 
maladifs,  & par  conféquent  plusdifpofés  à la  con- 
tagion. Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  les  préfer- 
ver  de  ce  fléau  deftru&eur  aufii  facilement  quç 
l’homme  s’en  préferve  lui-même.  L’ablution  dans 
le  vinaigre  de  tout  ce  qui  eft  deftiné  à approcher 
les  animaux  fains  , la  féqueftration  des  peftiférês  , 
font  des  moyens  efficaces  mais  peu  faciles  à em- 
ployer lors  des  épizooties. 

On  avoit  cru  jufques  ici  que  l’air  étoit  le  véhi- 
cule de  la  contagion  ; mais  aujourdhui  on  efl  re- 
venu de  cette  erreur,  & on  fait  qu’une  fimple  bar- 
rière fuffit  pour  garantir  les  animaux  fains  qu’elle 
cerne,  pourvu  qu’ils  ne  la  franchiflent  pas.  Ceci  eft 
bien  confirmé  par  la  conduite  que  tiennent  nos  ma- 
giftrats,  fur  les  côtes  du  Levant  & à Conftantinople. 
lorfqu'ils  veulent  fe  féqueftrer  du  refte  de  la  cité 
qu’ils  habitent.  Mais,  n’eût-il  pas  mieux  valu  fe 
concentrer  fur  notre  territoire  dont  l’expofition  eft 
une  des  plus  faines  du  globe  & qui  d’ailleurs  eft  af- 
fez  fertile  pour  fuffire  à nos  befoins , plutôt  que 
d'établir  des  correfpondances  , des  communica- 
tions avec  des  Nations  éloignées  dont  nous  avons 
acheté  les  ncheffes  au  préjudice  de  notre  fanté.  En 
effet  , depuis  nos  établiffemens  commerciaux  en 
Amérique  & ailleurs,  nous  femmes  affaillispar  des 
infirmités  qui  nous  étoient  inconnues  auparavant. 

Symptômes . Les  lignes  qui  caraâérifenrla  pefte 
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font  tous  ceux  d’une  fièvre  maligne  porte'e  au  plus 
haut  degré  , joints  à l’apparition  des  bubons , de^ 
charbons,  à lamortalité  extrême  ; la  mort  ou  le  re- 
tour à la  fanté  font  prompts.  Tantôt  les  forces  font 
vivement  excitées,  & il  y a apparence  d’une  fièvre 
inflammatoire  intenfe  -,  la  tête  eft  prife,  il  y a phré- 
néfie  , délire,  agitation  violente,  pouls  fort,  dur, 
très-fréquent;  D’autres  fois,  l’animal  malade  eft 
comme  foudroyé  par  le  mal,  il  y a Jideratio  virium , 
la  nature  ne  jouit  plus  d’aucun  reflort,  fon  pou- 
voir eft  anéanti.  L’animal  qui  jouifloit  d’une  bonne 
fanté  & vaquoit  à les  travaux  ordinaires  tombe 
tout-à-coup  & meurt  même  avant  qu’on  ait  eu  le 
temps  de  foupçonner  qu’il  etoit  malade.  J ai  ete 
dans  le  cas  de  voir  quelques  accidens  de  cette  na- 
ture ; ils  font  véritablement  effrayans  pour  qui- 
conque n’eft  pas  inftruit.  Le  laboureur  ne  manque 
pas  de  les  attribuer  à la  malédiction  divine.  C eft 
fur-tout  dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  au  plus 
fort  de  l’été  , que  les  bœufs  font  expofes  a ces  morts 
promptes  & inopinées. 

Indication.  Dans  le  premier  cas , lorfque  la  na- 
ture jouit  de  toutes  fes  forces , qu’elle  a commence 
la  crife  par  des  éruptions,  il  faut  la  féconder  en 
donnant  intérieurement  les  plus  puiflans  toniques , 
fortifians,  antifeptiques , & extérieurement  par  les 
excitans  de  toute  efpèce  , véficatoires  , rubéfians  , 
fêtons,  cautères , &c.  Dans  le  fécond,  la  nature  ne 
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jouiffant  d’aucun  refîort,  l’art,  qui  ne  fait  rien  fans 
elle , tenteroit  en  vain  quelques  moyens.  Au  refie , 
on  ne  rifque  rien  alors  de  tout  hafarder  (1);  peut- 
être  la  méthode  perturbatrice  aura-t-elle , dans 
cette  circoriftance , le  même  fuccès  qu’elle  eût 
entre  les  mains  de  Samoilowit ^ , dans  un  cas  de 
cette  nature  , fur  l’efpèce  humaine. 

Mais  il  faut  fur-tout,  avoir  la  précaution  de 
commencer  affez  tôt  le  traitement  prophylactique  ; 
car  il  eft  plus  facile  de  préferver  que  de  guérir , 
fur-tout  dans  les  maladies  peftilentielles.  Lorfqu’il 
y a grande  mortalité,  il  faut  avoir  le  foin  d’en- 
terrer les  cadavres  à une  grande  profondeur  &c  dans 
un  lieu  ifolé.  On  doit  bien  purifier  , par  les  la- 
vages & les  fumigations , tout  ce  qui  a fervi  aux 
peftiférés;  le  brûler  même,  feroit  le  moyen  le 
plus  fûr  de  fe  garantir  de  la  contagion.  Il  ne 
faut  pas  qu’une  avarice  fordide  & toujours  préju- 
diciable porte  à écorcher  les  cadavres;  l’expérience, 
malheureufement  trop  fréquemment  repétée  , 
prouve  qu’une  pareille  entreprife  a été  funefte  aux 
animaux  Sc  à l’homme. 

Le  plus  fouvent,  les  fièvres  des  trois  derniers 
ordres  fe  compliquent  pour  conftituer  les  épizoo- 
ties dont  tant  d’auteurs  célébrés  fe  font  occupés. 
On  peut  voir  là-defius  Diemerbroeck  dans  fon  traité 
de  la  pefie,  Rama^ini  dans  fes  difcours,  Lan* 

(i)  Satiùsejl  anceps experiri  remedium quam nullum* Cslse, 
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dp.  dans  fa  lettre  au  prélat  Borrome'e  , le  père 
Kirker  dans  fon  Scrutinium  peflis  , le  C.  A mur  eux , 
médecin  de  Montpellier  qui,  en  1773  * a publié 
une  lettre  contenant  la  bibliothèque  des  auteurs 
vétérinaires,  BucKo ^ qui  a rout  ramafTé  par  ordre 
alphabétique , Paulei  qui  a donné  la-deffus  un  ex- 
cellent ouvrage , Fracajlor  dans  celui  de  contagione -, 
ce  qu’ont  dit  les  Facultés  de  médecine  de  Paris  & 
de  Montpellier  fur  l’épizootie  qui  commença  en 
1740  & régna  pendant  dix  années  confécutives , 
Leclerc  dans  fon  EJfai  fur  les  maladies  des  bêtes  à 
cornes , Ens  dans  fon  Difqui/itio  anatomico-patho- 
logica  de  morbo  boum , &c. 

Classe  deuxième. 

Fhlegmasies. 

Les  animaux  font  comme  l’homme , fufceptibles 
de  ces  affe&ions.  Je  vais  jetter  un  coup-d'œil  ra- 
pide fur  les  fix  ordres  que  le  dofteur  Pinel  a ad- 
mis dans  cette  claffe.  Mon  deffein  n’étant  que  de 
faire  voir  la  pofïîbilité  de  l’application  de  fa  mé- 
thode à la  médecine  vétérinaire,  je  medifpenfe- 
rai  d’entrer  dans  des  détails. 

ORDRE  PREMIER. 

Phlegmasies  des  Membkanes  Muqueuses. 

Catarrhe . 

Il  torrefpond  à ce  que  les  rêtérins  nomment 
morfondure , fait jfe- gourme  dans  le  cheval,  & à ce 
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qu'ils  défignent  fous  le  nom  trivial  de  maladie  , 
dans  le  chien  ; dans  ce  dernier  cas  t il  y a Couvent 
complication  de  fièvre  maligne.  La  brebis  eft  éga- 
lement Cujette  au  catarrhe,  fur- tout  après  avoir  été 
expofée  à des  pluies  froides  à la  Cuire  des  fortes 
chaleurs.  Le  bœuf  en  eft  Couvent  atteint  Cous  le  nom 
Ôl  enflure  de  la  tète  , defaujfe  péripneumonie  , &c. 

Indication.  Faire  boire  à la  bête  malade , de  l’eau 
tiède  & blanchie  avec  la  farine  d’orge  ou  le  Con  de 
froment,  tâcher  de  déterminer  une  douce  moiteur 
à la  peau , tenir  les  animaux  malades  à une  tem- 
pérature douce. 

Aphthes. 

Les  animaux  peuvent  en  être  atteints , certains 
y font  plus  fujets  j mais  chez  eux  , ils  Ce  compli- 
quent Couvent  avec  une  fièvre  de  mauvais  carac- 
tère & régnent  épizootiquement. 

Symptômes.  De  petites  puftules  blanchâtres  ou 
d’autre  couleur , qu’on  obferve  dans  la  bouche  & 
qui  font  remplies  de  férofité,  font  affez  reconnoîcre 
la  maladie. 

Indication.  Les  vues  du  praticien  doivent  être 
tournées  vers  la  fièvre. 

Dyfenterie. 

Il  n’eft  pas  rare  de  l’obferver  fur  les  animaux.  Je 
l’ai  moi- même  obfervée  fur  le  bœuf. 

Symptômes.  Elle  Ce  cara&érife  chez  eux  comme 
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chez  l’homme  par  des  douleurs  abdominales,  par 
des  tranchées  plusou  moins  vives , par  des  épreintes 
accompagnées  de  tenefme , par  des  déjeftions  mu- 
queufes  ou  fanguinolentes.  Quelquefois  le  mucus 
inteftinal  s’épaiflit  & eft  rendu  fous  la  forme  de 
l’inteftin.  C’eft  ce  que  j’ai  obiervé  fur  un  bœuf 
dyfenterique , il  rendit  pendant  le  cours  de  fa  ma- 
ladie plufieurs  mètres  de  mucofité  épaiffe  , mou- 
lée fous  la  forme  du  tube  inteftinal. 

Indication.  Adoucir,  détendre,  relâcher  d’abord; 
purger  légèrement  vers  la  fin.  Au  refte  s’il  y a com- 
plication , fe  conduire  en  conféquence. 

Catarrhe  de  la  V ejfie. 

Nul  doute  que  les  animaux  étant  fujets  à la 
pierre  & à la  formation  d’autres  corps  étrangers, 
dans  la  capacité  de  la  vefiie,  ils  ne  puifient , par 
fuite,  être  atteints  de  l’inflammation  de  la  mem- 
brane interne  de  ce  vifeère.  D’ailleurs , certains 
poifons  végétaux , qu’ils  font  expofés  à prendre  par 
méprife,  les  mettent  encore  dans  le  cas  d’avoir  cet 
organe  irrité  , fur-tout  lorfque  les  poifons  ont  une 
plus  grande  tendance  à paffer  par  les  voies  urinaires 
que  par  tout  autre  couloir.  Mais,  ne  fachant 
qu’obéir  aux  befoins  naturels,  ils  ne  font  pas  expo- 
fés,  comme  l’homme  , à l’irritation  de  cet  organe 
par  la  rétention  volontaire  & trop  long  - temps 
continuée  de  l’urine.  Cette  inflammation  peut  de- 
venir chronique.  Il  y a encore  peu  d’obfervaiions 
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faites  fur  ce  genre  d’affeétion , tant  dans  l’homme 
cjue  dans  les  autres  animaux. 

Blennorrhagie. 

L’inflammation  de  la  membrane  muqueufe  du 
canal  de  l’urèthre,  par  fuite  des  mêmes  caufes  qui 
déterminent  celles  de  la  veflie,  ou  par  d’autres* 
peut  avoir  lieu  chez  les  animaux.  Je  l’ai  obfervée 
fur  le  chien  à la  fuite  du  coït , & je  crois  qu’elle  efl: 
fouvent,  dans  cette efpèce  comme  dans  l’homme, 
determinee  par  1 aâion  du  virus  fyphilitique  dont 
ces  animaux  peuvent  être  attaqués,  depuis  fur-touc 
qu’on  a porté  à l’extrême  le  délire  des  jouifîances. 
Ce  vice  peut  bien  avoir  été  tranfmis  par  commu- 
nication de  l’efpèce  humaine  à l’efpèce  brute. 

Leucorrhée . 

L’inflammation  de  la  membrane  interne  du  va- 
gin s obferve  chez  certaines  femelles  des  animaux 
domefliques , à la  fuite  d’un  part  difficile  , quel- 
quefois après  une  coïtation  forcée.  Ceci  arrive  fur- 
tout  à la  chienne;  mais  on  obferve  rarement  fur 
1 efpèce  brute  cetétat  des  jeunes  filles  ou  des  veuves, 
connu  fous  le  nom  de  chlorofe,  qui  tient  chez  elles 
à l’affoibhffement  général  du  fyftême  économique, 
d où  défaut  d écoulement  des  menilrues;  fouvent 
même  cet  état  tient  à la  privation  des  jouiffimces 
copulatives  qui,  pour  elles  comme  pour  les  ani- 
maux , efl  un  befoin  naturel  à un  certain  âge  ; 
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l’efpèce  brute  fuît  la-deffus  l’impulfion  de  la  na- 
ture. Cependant  la  pathologie  vétérinaire  en  offre 
des  exemples , & le  C.  Hu^ard  m’en  a cité  quel- 
ques-uns. 

Symptômes.  Dans  cette  maladie  l’animal  eft 
trifte,  pareffeux,  dégoûté;  la  conjon&ive  & la 
membrane  palatine  font  pâles,  &c. 

Indication.  Rétablir  le  ton  du  fyftême  écono- 
mique par  les  toniques  unis  aux  martiaux  , par 
l’exercice,  par  la  diète  fortifiante. 

Ophtalmie. 

On  obferve  fouvent  cette  affeélion  maladive  fur 
les  animaux.  Elle  eff  fouvent  aufli  jointe  au  ca- 
tarrhe. La  maladie  vulgairement  dite  lunade , chez 
le  cheval , doit  être  rapportée  à ce  genre. 

Symptômes.  C’eft  une  ophtalmie  périodique  dans 
laquelle  toutes  les  membranes  de  l’œil  font  affec- 
tées; les  humeurs  mêmes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  cet  organe  font  quelquefois  troublées , 
ce  qui  fait  que  le  cheval  diftingue  mal  les  objets  , 
les  prend  les  uns  pour  les  autres  & eft  fouvent 
effrayé.  Une  telle  maladie  rend  l’animal  ombra- 
geux , peureux  ; ce  vice  le  porte  à faire  des  écarts , 
à refufer  d’obéir  à la  main  qui  lui  commande.  Un 
cavalier  eft , dans  ce  cas , quelquefois  expofé.  Les 
mêmes  caufes  qui  déterminent  l’inflammation  de 
la  conjonftive  chez  l’homme , peuvent , jufqu’â  un 
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certain  point , la  déterminer  dans  les  animaux.  Ces 
derniers  y font  moins  fujets  parce  qu’ils  fup- 
portent  mieux  les  viciffitudes  de  l’atmofphère  qui 
en  font  les  caufes  les  plus  ordinaires. 

Indication.  Si  l’ophtalmie  eft  inflammatoire  , 
faigner,  rafraîchir;  fi  elle  eft  périodique,  tâcher 
de  détourner  la  fluxion  par  des  cautères,  des  fêtons 
à la  nuque  , par  des  purgatifs  de  temps  en  temps , 
par  les  mafticatoires , &c. 

ORDRE  DEUXIÈME. 

....  . . • mi  <;• 

Phlegmasies  des  Membranes  diaphanes. 

Phrénéjie. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  fymptomatique  chez 
les  animaux  & annonce  une  grande  irritation  du 
fyftême  vafculaire  fanguin  qui  porte  le  fang  avec 
force  vers  la  tête.  Je  l’ai  obfervée  fur  le  cheval, 
dans  une  fièvre  de  mauvais  caraftère  qui  s’annonça 
d’abord  par  les  fymptômes  d’une  inflammation 
générale  des  plus  intenfes. 

Symptômes.  Dans  cette  maladie  , l’animal  s’a- 
gite beaucoup,  jette  fa  tête  de  tout  côté,  la  heurte 
contre  la  crèche  & contre  tout  ce  qui  l’entoure, 
comme  s’il  n’apercevoit  pas  les  objets;  ses  yeux 
font  faillans,  rouges,  ses  oreilles  très-chaudes,  la 
bouche  brûlante,  fèche , l’artère  maxillaire  extern» 
bat  avec  force. 

Indication.  Saigner,  tempérer  par  des  boiffonç 
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acides , adminiflrer  des  lavemens , de  doux  laxatifs 
même,  pour,  en  entretenant  la  liberté  des  excré- 
tions al  vines , faire  diverfion  de  la  tête  vers  le  tube 
ititeftinal.  Au  refte , dans  le  traitement , il  faut  con- 
fulter  le  cara&ère  de  la  fièvre. 

Pleuréfic. 

Les  animaux  font  fujets  â cette  maladie;  mais 
n’expeéforant  point  comme  l’homme  , ils  ne  ren- 
dent pas,  dans  le  principe  du  mal , des  mucofités 
fanguinolentes  , par  fputation. 

Symptômes.  On  ne  reconnoît  chez  eux  l’inflam- 
mation de  la  plèvre  que  par  la  gêne  de  la  refpi- 
ration,  par  la  difficulté  des  mouvemens  du  tho- 
rax, par  l’attitude  que  l’animal  garde  fur  les  ex- 
trémités antérieures , afin  d’éviter  les  grandes  dou- 
leurs que  caufent  les  fortes  infpirations.  Rarement 
la  pleuréfie  eft  Ample  , ou  fi  elle  l'eft  d’abord  , elle 
ne  tarde  pas  à fe  compliquer  avec  la  péripneumonie, 
par  l’extenfion  de  l’inflammation  au  poumon. 

Indication.  Les  antiphlogiftiques  en  général  con- 
viennent dans  cette  maladie. 

Gaflrite. 

L’inflammation  de  l’eftomac  a lieu  chez  les 
animaux  domeftiques.  Elle  peut  être  déterminée 
par  l’aôion  des  poifons  qu’ils  fontexpofés  à pren- 
dre en  place  d’alimens  & par  différentes  autres 
caufes  telles  que  : ahmens  de  mauvaife  nature , 
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corps  îgnîtiens , repreflion  de  la  tranfpiration  ou 
d’une  affeâion  cutanée,  &c. 

Symptômes.  La  région  épigaftrique  eft  doulou- 
reufe,  rendue;  il  y a rétraâion  des  parois  abdo- 
minales; la  douleur  augmente  par  la  preflion.  Il  y 
a aufli  ordinairement  colique  avec  conftipation  ou 
diarrhée,  fur-tout  fi  l’animal  a pris  des  poifons;  les 
excrétions  alvines  font  diverfement  colorées  & 
quelquefois  fanguinolentes.  Dans  le  cas  d’empoi- 
fonnement  par  les  végétaux  , l’animal  rend  par  la 
bouche  une  efpèce  de  bave  porracée,  le  pouls  eft 
concentré  , intermittent.  Au  refte  , les  fymptômes 
varient  plus  ou  moins  fuivant  la  nature  du  poifon. 
Tantôt  il  y a excitation  violente , d’autres  fois  prof- 
tration  extrême  des  forces. 

Indication.  Expulfer  au  dehors  les  matières  nui- 
fibles  qui.  peuvent  fe  trouver  dans  les  premières 
voies , par  l’émétique  chez  ceux  qui  vomiflent , 
fi  l’on  eft  appelé  avant  que  l’inflammation  de 
l’eftomac  ait  lieu , & par  les  purgatifs  chez  ceux 
qui  ne  vomiflent  pas.  Mais  fi  le  poifon  a eu  le  temps 
de  produire  des  effets  généraux,  qu’il  ait  pafle  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  ou  même  s’il  eft  encore 
dans  les  premières  voies  & qu’il  y ait  déterminé 
un  état  de  phlogofe,  il  faut  l’émouffer,  le  neutra- 
lifer  s’il  eft  poflible  , par  les  délayans,  les  mucila- 
gineux;  par  les  boiffons  acides  s’il  eft  de  laclafte 
des  végétaux  par  le  lait , l’eau  (impie,  certains 


( 74  ) 

réadtifs  chimiques  s’il  appartient  au  règne  minéral. 
Si  les  corps  etrangers  avalés  n’agiffent  que  par  leurs 
qualités  phyfiques , comme  une  pièce  de  fer,  de 
bois , un  vieux  foulier,  il  faut  en  faciliter  l’iffue 
par  l’anus  au  moyen  des  relâchans,  employer,  s’il 
eft  poflible,  certains  moyen»  méchaniques  pour  les 
faire  fortir.  Tenter  la  gaftrotomie  pour  en  faire 
l’extradHon,  feroit  peut-être  trop  téméraire  ; au 
refte,  que  peut-on  halàrder,  de  tuer  un  animal 
qui  périra  fans  doute,  fi  aucun  des  moyens  ci-deflus 
défignés  n’ont  pu  le  foulager? 

Entente. 

Les  mêmes  caufes  qui  ont  pu  déterminer  une 
gaftrite  peuvent  auffi  caufer  une  enterite  ; mais  une 
caufe  plus  ordinaire  de  l’inflammation  du  tube 
inteftinal , c’efl  la  métaftafe  d’une  aflfeâion  cu- 
tanée ou  d’une  tranfpiration  fupprimée. 

Symptômes.  Dans  cette  maladie  l’animal  fe 
couche , fe  relève  , fe  bat  les  flancs  avec  la  tête  , 
le  ventre  efl  météorifé  , tendu , il  y a diarrhée  ou 
conftipation / le  reftum  eft  brûlant,  &c. 

Indication.  Tempérer,  adoucir,  calmer,  rap- 
peler au  dehors  la  matière  répercutée  , par  de  lé- 
gers diaphoniques  unis  aux  délayans,  & exté- 
rieurement par  le  véficatoire  fi  l’affe&ion  reper- 
cutée étoit  locale  , & c.  &c. 

Cyjlite. 

Cette  maladie  peut  être  déterminée,  chez  les 
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animaux  domefliques,  par  tout  ce  qui  peut  irriter 
la  veffie,  notamment  par  les  poifons  & autres 
fubftances  âcres  dont  l’effet  fe  porte  fpecialement 
vers  les  organes  urinaires.  La  préfence  d un  cal* 
cul  peut  audi  la  déterminer. 

Symptômes . On  la  reconnoît  aux  efforts  inutiles 
que  fait  l’animal  pour  uriner,  au  fang  qu’il  rend 
par  fois  avec  l’urine,  à la  douleur  qu’on  lui  fait 
éprouver  en  preffant  fur  la  région  hypogaftrique 
qui  efl  tendue , &c.  Une  inflammation  du  tube  in- 
teflinal  & du  péritoine  fe  complique  quelquefois 
avec  celle  de  la  veffie  à caufe  de  la  proximité  de 
ces  organes. 

Indication.  Les  antiphlogifliques  font  les  moyens 
généraux  à employer  , les  injeftions  adouciffantes 
par  le  canal  de  l’urèthre , le  cathétérifme  & même 
l’opération  de  la  taille  font  indiqués  s’il  y a un  cal- 
cul ; il  efl  à obferver  que  la  première  de  ces  opéra- 
tions efl  plus  difficile  à pratiquer  fur  les  animaux 
que  fur  l’homme,  en  ce  que  le  canal  de  l’urèthre, 
chez  eux  , efl  plus  long  & même  dans  les  ruminans 
il  efl  contourné  enforme  d’J  vers  fon  origine. 

ORDRE  TROISIEME. 
Phlegmasies  du  tissu  cellulaire  des 

GLANDE*  ET  DU  PARENCHYME  DES  VISCÈRES. 

Phlegmon. 

11  s’offre  fouvent  dans  la  pratique  vétérinaire. 
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Symptômes.  On  le  reconnoît  à ces  quatre  carac- 
tères diftinâifs  : tumeur  , douleur,  rougeur,  cha- 
leur; fes  terminaifons  font  la  réfolution , la  fup- 
puration  , la  gangrène , le  fquirrhe. 

Indication.  Elle  eft  affez  connue. 

Péripneumonie. 

La  péripneumonie  n’eft  que  trop  commune 
parmi  les  animaux  domeftiques  ; fouvent  on  la  voit 
régner  enzootiquement  ou  épizootiquement  par 
Tafiion  d’une  même  caufe  fur  un  grand  nombre 
d’individus.  Le  changement  brufque  de  tempéra- 
ture en  eft  fouvent  la  caufe.  En  1796  , je  fus  ap- 
pelé par  le  C.  Candy,  cultivateur  en  Dauphiné, 
pour  traiter  fes  bœufs  malades  ; c’étoit  une  périp- 
neumonie due  à la  fuppreffion  brufque  de  la  tranf- 
piration.  J’arrivai  trop  tard  pour  quelques  malades  , 
ils  périrent,  & l’ouverture  des  cadavres,  en  me 
montrant  chez  tous  des  poumons  prefqu’entière- 
ment  fuppurés  , confirma  mon  diagnoftic.  Sur 
treize  , il  y en  eut  huit  de  fauvés  par  la  faignée 
faite  à temps.  Je  fis  faire  ufage,dans  le  principe 
de  la  maladie  , des  boiflbns  béchiques  légèrement 
calmantes , adouciflantes , pour  diminuer  l’irrita- 
tion pulmonaire  8c  exciter  une  douce  diaphorèfe, 
l’emploi  des  Iavemens  de  même  nature  ne  fut  pas 
négligé.  Vers  la  fin  , lorfque  la  fuppuration  étoit 
déterminée  , ce  fut  en  vain  que  les  moyens  propres 
à s’oppofer  à fes  progrès  & à la  réforbtion  du  pus 
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furent  employés  , tels  que  les  antifeptiques  , le 
quinquina , le  camphre,  joints  àl’ufage  de  certaines 
boiffons  peètorales , balfamiques,  déterfives.  Tous 
les  malades  qui  atteignirent  ce  degré  de  la  maladie 
périrent.  J’ai  cru  remarquer,  dans  cette  circonf- 
ffance  & dans  quelques  autres,  que  l’inflammation, 
chez  les  animaux,  tendoit  bien  plus  vite  que  chez 
l’homme  vers  une  terminaifon  facheufe. 

Hépatite. 

Les  animaux  domeftiques , le  bœuf,  la  brebis 
fur-tout,  y font  affez  fujets  : elle  peut  être  aiguë 
ou  chronique.  La  première  efpèce,  négligée  ou  mé- 
connue, peut  dégénérer  en  dépôt-fquirre  , de- 
venir inflammation  lente.  La  deuxième  efl:  fou- 
vent  la  fuite  de  l’irritation  de  cet  organe  , déter- 
minée par  des  calculs  biliaires  qu’on  obferve 
dans  le  bœuf  vers  la  fin  de  l’hiver  ; l’herbe  fraîche 
& tendre  du  commencement  du  printemps  efl  un 
remède  fouverain  dans  ce  cas.  Dans  la  brebis, cette 
affeftion  offre  fouvent , dans  le  foie  , des  efpèces 
de  vers  connus  fous  le  nom  de  douves  ( fafciola 
hepatica  de  Linné').  À la  furface  de  cet  organe,  dans 
la  même  maladie  , s’en  trouve  fouvent  implantés 
d’autres  qu’on  prendroit  aifément  pour  des  hyda- 
tides , ils  font  connus  fous  le  nom  de  ténia  hy- 
datigena. 

Symptômes.  L’animal  efl  trille  , dégoûté  ; la  con- 
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jonôive  ainfi  que  la  caroncule  lachrymale  font 
pâles,  le  ventre  efl:  gonflé,  le  tifîu  cellulaire  delà 
gorge  infiltré. 

Indication.  Faire  paître  les  troupeaux  dans  de» 
prairies  élevées  ôc  dont  l’herbe  foit  tendre  & fraî- 
che , faire  faire  de  l’exercice,  prefcrire  quelque 
boiflon  apéritive,  &c. , & pour  la  prévenir,  éviter 
les  lieux  bas,  humides,  où  il  croit  de  mauvaifes 
herbes,  où  l’eau  efl:  bourbeufe  , &c. 

Néphrite. 

Des  graviers , des  calculs,  des  fubflances  âcres, 
les  plaies  , les  contufions  vers  les  reins,  8tc, , 
peuvent  déterminer  l’inflammation  de  ces  organes 
dans  l’efpèce  brute  comme  dans  l’efpèce  humaine. 

Symptômes.  Les  douleurs  vers  la  région  lom- 
baire, reconnues  par  l’envie  qu’a  l’animal  de  mordre 
cette  partie  , par  la  douleur  que  la  preflion  lui  faic 
éprouver,  par  la  difficulté  d'uriner,  l’ifchurie,la 
fortie  d’une  certaine  quantité  de  fang  avec  les  uri- 
nes, la  fièvre  aiguë.  Ôte.,  font  les  lignes,  équivoques 
il  efl  vrai,  auxquels  on  peut  la  foupçonner. 

Indication.  Saigner,  adoucir,  relâcher. 

ORDRE  QUATRIEME. 

Phlegmasies  des  muscles. 

Angine. 

L’angine  s’obferve  fouyent  fur  les  animaux 
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domeftiques  ; mais  en  eux  elle  fe  complique  or- 
dinairement avec  une  fièvre  de  mauvais  caractère 

ère  fouvent  en  gan- 
grène. Cette  complication  a fpécialement  lieu  dans 
certaines  conftitutions.  Je  l’ai  vue  régner  épizooti- 
quement  fur  le  cochon. 

Indication.  Dans  le  traitement  il  faut  fur-tout 
s occuper  de  la  fièvre  qui  la  complique. 

Rhumatifme. 


ôc  l’inflammation  locale  dégé 


Cette  maladie  eft , pour  l’ordinaire,  la  fuite 
d’un  réfroidiffement  fubit,  le  corps  étant  chaud, 
d’une  fuppreflion  de  tranfpiration,  d’un  excès  de 
fatigue  ; c’eft  à ce  genre  qu’il  faut  rapporter  les 
affeftions  maladives  connues  fous  le  nom  de 
courbature,  & de  fourbure  dans  le  cheval , ainfi 
que  certaines  douleurs  partielles  ou  générales  dont 
les  animaux  peuvent  être  atteints  dans  les  cas  ci- 
defius  défignés  , douleurs  qui  gênent  leurs  mou. 
vemens.  On  ne  voit  guères  d’exemple  de  rhu- 
matifme  chronique  chez  les  animaux. 

Indication.  Rétablir  la  tranfpiration  , procurer 
une  détente  par  les  délayans  unis  aux  légers  dia- 
phorétiques,  &c. 

Diaphragmite. 

Cette  maladie  a été  obfervée  fur  les  animaux. 
Les  CC.  Hu^ard  & Defplas  l’ont  vue  fur  le  cheval 

Symptômes.  Elle  eft  caraeWée  par  une  effèci 
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de  conftridion  vers  le  diaphragme  ,de  gêne  dans 
la  refpiration  , de  difficulté  dans  la  déglutition,  par 
des  mouvemens  extraordinaires  vers  l'oefophage, 
fymptômes  qui  peuvent,  au  premier  abord,  faire 
croire  que  l’animal  eft  atteint  de  la  rage.  Cette  mé- 
prife  eft  arrivée  à des  hommes  éclairés. 

Quant  à la  cardite  , la  métrite , &c. , la  prudence 
veut  que  nous  attendions  , foit  pour  l’homme  foit 
pour  les  animaux  , un  plus  grand  nombre  d’obfer- 
vations  pour  fixer  la-deflus  nos  idées.  Si  le  diag- 
noftic  de  ces  affedions  maladives  efi:  encore  incer- 
tain dans  le  premier,  à plus  forte  raifon  doit- il 
l’être  dans  les  féconds. 

ORDRE  CINQUIÈME. 
Phlegmasies  cutanées. 

Eryfipèle. 

L’organe  cutané  offrant  la  même  texture  chez 
les  animaux  que  chez  l'homme  peut  être  ,dans  les 
uns  comme  dans  l’autre,  irrité  & par  fuite  phlo- 
gofé.  Les  caufes  les  plus  ordinaires  de  cette  phlo- 
gofe  font  la  tranfpiration  retenue  par  la  malpro- 
preté de  la  peau,  le  tranfport  heureux  d’une  ma- 
tière peccante  de  l’intérieur  à l’extérieur,  des  ir- 
ritations chimiques  ou  méchaniques  fur  cet  or- 
gane , Sec. 

Indication.  Délayans  antiphlogiftiques,  propreté 
delà  peau,  quelques  évacuans,  telsfont  lesmoyens 
convenables  à employer. 


Variole. 
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Variole. 


La  vache , la  brebis  & d’autres  animaux  , font 
fujets  à cette  maladie  : elle  eft  appelée  vaccine 
dans  la  première  8c  clavelée  dans  la  fécondé.  Des 
obfervations , peut-être  encore  mal  faites , fem- 
bleroient  prouver  que  les  animaux  peuvent  avoir 
plufieurs  fois  la  variole  , tandis  que  l’homme  ne 
l’a  qu’une  feule  fois  en  fa  vie.  Au  refie,  elle  eft 
contagieufe  chez  les  uns  comme  chez  l’autre.  Des 
recherches  plus  exaâes  pourront  mieux  nous  faire 
connoître  par  la  fuite  ce  que  c’eft  que  cette  affec- 
tion dans  l’efpèce  brute  8c  le  rapport  qu’eilea  avec 
la  petite  vérole  dans  l’elpèce  humaine  ; 8c  de 
cette  connoiffance  , il  pourra  réfulter  des  amélio- 
rations pour  le  traitement  dans  les  deux  cas. 

Les  Anglois  à qui,  malgré  la  haine  qu’ils  ont 
vouée  au  nom  françois,  on  ne  peut  difputer  le  gé- 
nie inventeur,  viennent  de  donner  l’éveil  fur  la 
vaccine  inoculée  à l’homme.  Les  expériences 
faites  jufque  ici  femblentconfirmer  les  avantages  de 
cette  méthode  comme  préfervatrice  de  la  petite 
vérole  ; mais  attendons  un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  pour  fixer  notre  opinion  à ce  fujet. 

La  clavelée  règne  de  temps  en  temps  épizooti- 
quement  8c  fait  de  grands  ravages  fur  les  trou- 
peaux de  bêtes  à laine  de  certains  pays. 

Indication.  Comme  la  maladie  eft  très- conta- 
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gieufe , il  importe  , pour  en  prévenir  l’invafion , de 
féparer  avec  foin  les  bêtes  faines  d’avec  les  ma- 
lades : celles-ci  doivent  être  tenues  à une  tempé- 
rature moyenne,  &t  réunies  le  foir  dans  un  lieu 
fpacieux  ; quelques  boiflons  tièdes  d’eau  de  farine 
d'orge  ou  autre,  i’ufagedela  fleur  de  foufre  avec  un 
peu  de  genièvre  , fi  l’éruption  étoit  lentè  à fe  faire, 
ou  menaçoit  de  rentrer,  font  des  moyens  conve- 
nables; prefcrire  un  régime  léger  & adouciflant,  fi 
les  troupeaux  reftent  dedans  ; les  mener  fur  des  pâ- 
turages fains  & élevés  , par  un  temps  fec  & chaud  , 
fi  on  les  fait  fortir,  & s’en  rapporter  à la  nature 
pour  le  refte  5 avoir  toujours  égard  à la  fièvre  qui 
complique  la  maladie  lcrfqu’elle  n’eft  pasfimple, 
& prefcrire  un  traitement  en  conféquence  ; telle 
eft  la  conduite  d’un  vëtérin  prudent  & éclairé. 

Rougeole. 

On  l’obferve  fur  les  animaux  , fur  la  brebis  entre 
autres. 

Symptômes.  Des  plaques  rouges,  boutonnées, 
irrégulières,  fur  diverfes  parties  du'eorps , accom- 
pagnées des  fymptômes  du  catarrhe,  la  font  aifé- 
ment  reconnoître. 

La  gourme,  que  les  jeunes  poulains  jettent 
dans  le  premier  âge  , ne  pourroit-elle  pas,  fous 
un  certain  point  de  vue,  être  rapportée  à ce  genre  ? 
Quelquitsauteurs  l’ont  déjà  rapportée  au  précédent; 
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elle  offre , comme  la  rougeole , des  fymptômes 
de  catarrhe,  n’eft jetée  qu’une  feule  fois;  un  dé- 
pôt à la  gorge  eft  fa  terminaifon  la  plus  ordinaire. 

Indication,  Dans  ce  cas , il  faut  hâter  le  travail 
de  la  nature  en  faifant  boire  le  jeune  poulain  an 
blanc  & tiède,  en  le  tenant  dans  une  température 
afîez  douce,  en  garniflant  fa  gorge  d’une  peau  de 
mouton,  en  couvrant  la  tumeur  qui  y paroît  avec 
des  cataplafmes  émolliens , &c.  Au  refte , des  obfer- 
vations  ultérieures  jeteront  un  plus  grand  jour 
fur  le  rapport  que  peut  avoir  la  gourme  avec  la 
rougeole  , à laquelle  on  peut , jufqu’à  un  certain 
point,  appliquer  le  traitement  de  la  variole,  en 
y joignant  quelques  boiflons  béchiques. 

Pujlule  maligne. 

i 

La  puftule  maligne  eft  très-commune  fur  les 
animaux  doineftiques  , fpécialement  fur  les  bêtes 
à cornes;  elle  eil , pour  l’ordinaire , compliquée, 
primitivement  ou  fecondairement,  avec  les  fièvres 
adynamique , ataxique,  adénomeufe  , vers  les- 
quelles n faut  tourner  fes  vues  dans  le  traitement. 

Cette  maladie  règne  épizootiquement  dans  la 
ci-devant  Bourgogne.  Les  CC.  Chaujjîcr  & Efnaux% 
en  ont  donnée  une  excellente  defeription  & en  ont 
très-bien  indiqué  les  moyens  curatifs  : leur  ouvrage 
doit  être  confulté. 


F a 
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CLASSE  TROISIEME. 
Hémorrhagies  A c t i v es. 

Les  animaux  font  moins  ëxpofés  que  l’homme 
aux  pertes  de  fang , fans  doute  parce  qu’ils  font 
moins  fujets  aux  caufes  qui  les  déterminent  chez 
ce  dernier. 

Ordre  premier. 

Hémorrhagie  par  le  nt\. 

Il  faut  diftinguer  cette  maladie  de  l’hémophthy- 
fle.  Ici  le  fang  ne  coule  que  de  quelques  parties 
du  fyftême  pituitaire  , dans  i’hémophthyfie  il  vient 

du  poumon.  ' 

Symptômes.  Le  flux  fanguin  a lieu  lentement, 
le  liquide  épanché  efl  plus  ou  moins  foncée  il  n eft 
point  écumeux  , tk  l’animal  s’ébroue  feulement. 
Dans  l’hémophthyfie  , le  fang  vient  plus  ou  moins 
rapidement,  il  efl  vif,  rouge,  ecumeux , 1 animal 
touffe.  > 

Le  flux  fanguin  par  le  nez  accompagne  ou  pré- 
cède fouvent  la  morve  dans  le  cheval. 

Indication.  La  faignée  , les  boiflbns , les  fumi- 
gations, les  injections  acidulées  dans  les  nafeaux; 
le  repos , la  fraîcheur  de  l’écurie  , ou  plutôt  le  re- 
nouvellement fréquent  de  l’air  que  refpirent  les 


animaux. 
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Hémophthyjîe. 

On  l’a  obfervée  quelquefois  dans  les  animaux 
de  trait , à la  fuite  de  travaux  forcés  ; il  eft  rare  que 
la  rerminaifon  en  foit  heureufe;  les  animaux  pé- 
riffent  ordinairement  de  gangrène,  très-promp« 
temenu , ou  d’hydropifie  de  poitrine,  après  quelque 
temps. 

Indication.  La  faignée , les  aftringens  mucilagi- 
neux,  le  long  repos,  8c  un  changement  d’exer- 
cice peuvent  faire  efpérer  quelques  fuccès. 


• Hématemèfe. 

L’hematemèfe  n'a  pas  encore  été  obfervé  dans 
les  animaux.  Au  refte,  comme  ils  s'écartent  peu 
des  lois  de  la  nature  pour  le  régime,  & qu’une 
partie  de  leur  organifation  n’eft  pas  plus  aftoibîie 
que  l’autre  par  aucun  genre  d’excès  , il  n’eft  pas 
furprenant  que  le  fyftéme  fanguin  foit  en  équilibre 
dans  toutes  fes  parties.  Ils  font  cependant  expofés 
à certaines  pertes  fanguines. 

Hématurie. 


Le  piftement  de  fang  s’obferve  fouvent , fur-tout 
dans  le  bœuf  8c  dans  le  cheval.  Les  animaux  y 
font  expoféslorfqu’on  les  mène  paître  dans  des  lieux 
bas,  humides , ombragés , où  il  croît  des  plantes 
âcres,  vénéneufes , où  l’eau  eft  croupiffante,  cor- 
rompue par  des  corps  hétérogènes  de  toute  efpèce, 
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où  il  féjourne  beaucoup  d’infeSes  vénimeux,  &c. 
Toutes  ces  fubftances  font  propres,  lorfqu’elles  font 
prifes  comme  aliment,  à déterminer  une  vive 
irritation  vers  les  organes  urinaires.  Cette  mala- 
die eft  mortelle  lorfqu’elle  n’eft  pas  combattue  à 
temps. 

Indication.  Un  remède  qui  m’a  paru  produire  de 
bons  effets,  & dont  on  fent  allez  l’indicatiott  lorf- 
qu’il  s’agit  de  poifons  végétaux  , c’eft  le  levain 
paîtri  avec  le  vinaigre.  Si  la  maladie  tenoit  à un  trop 
grand  relâchement  des  couloirs  urinaires,  il  fau- 
droit  joindre  à ce  moyen  quelques  topiques  froids 
fur  la  région  lombaire.  Si  le  mal  étoit  dû  à un 
infeSe  vénimeux  , il  faudroit  faire  ufage  des  aléxi- 
pharmaques  connus , des  cordiaux  unis  aux  légers 
diaphorétiques , de  quelques  gouttes  d’alkali  vo- 
latil très -étendu  dans  une  boiffon  adouciffante 
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& légèrement  diaphorétique  , du  lait  en  boiffon  , 
de  l’eau  blanchie  avec  la  farine,  &c.  Si  on  foup- 
çonnoit  la  préfence,  dans  les  premières  voies , d’une 
partie  des  fubftances  malfaifantes , il  faudroit  l’éva- 
cuer , l’émouffer,  la  neutralifer  par  des  boiffons 
convenables  &.  abondantes  , &c. 

Ordre  second. 

Flux  hémorrhoïdal. 

Le  cheval  y eft  fujet.  Le  C.  Hu\ard , à qui 
l’art  vérinairs doit  beaucoup , enavu  des  exemples. 
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On  fait  (Tailleur*  qu’un  étalon  cîes  haras  du  roi 
de  Sardaigne  tranfmettoit  cette  infirmité  à fes 
defcendans. 

Hémorrhagie  utérine. 

Les  femelles  des  animaux  , fpécialement  la 
chienne,  la  vache  , font  fujettes  à des  pertes  uté- 
rines, qui  ne  font  bien  marquées  chez  elles  qu’à  l’ap- 
proche du  temps  où  elles  font  en  chaleur , & n’ont 
pas  de  périodicité  réglée.  Elles  perdent  moins  par 
cette  voie  que  la  femme , 5t  ne  font  guère  expo- 
fées  au  dérangement  de  cette  évacuation  natu- 
relle par  défaut,  retard,  diminution,  déviation, 
fupprefïion.  Cela  tient  en  partie  fans  doute  à ce 
que,  ne  fe  livrant  guères  à des  excès  de  régime» 
elles  en  fentent  moins  les  lâcheufes  influences  ; 
elles  n’abufent  point  non  plus  des  moyens  propres  à 
irriter , à exciter  l'organe  utérin , ne  fe  livrent  aux 
plaifirs  de  l’amour  que  par  befoin  &.  ne  répètent 
pasaufii  fouvent  que  l’homme  l’aéle  de  la  coïtation. 

CLASSE  QUATRIEME. 

Névroses. 

ORDRE  PREMIER. 

V ÉSÀNIES. 

Manie. 

L’influence  des  pallions  fur  les  animaux,  efi 
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un  objet  de  méditation  & de  recherches  dont  on  ne 
s’eft  pas  encore  occupé.  On  fait  feulement  qu’ils  n’en 
font  pasauffi  violemmenttourmentésque  l’homme, 
fie  que  par  conféquent  ils  ne  font  que  très-peu  ou 
plutôt  ne  font  pas  du  tout  expolés  aux  véfanies  par 
affeéfion  mora’e  ; mais  ils  font  fujets  aux  véfanies 
par  fuite  d’un  vice  dans  l’organe  encéphalique. 

Symptômes.  Sur  la  brebis  entre  autres,  on  ob- 
ferve  une  efpèce  de  flupidué  produite  par  cette 
caufe  , ou  par  la  préfence  de  certains  vers  dans 
les  fines  frontaux  ; la  même  obfervation  a été 
faite  fur  le  veau.  J’ai  vu,  à l’École  vétérinaire  de 
Lyon,  une  chienne  préfenter  tous  les  caraftères 
d’une  bête  en  démence  \ par  fois  elle  quittoit  bruf- 
quement  celui  qu’elle  careflbit , pour  courir  de  tous 
côtés,  faire  mille  tours  fie  détours  inconfidérés , 
crier  même  , aboyer  fans  motifs  , &c. 

Indication.  Comme  pour  l’ordinaire  la  véfanie, 
dans  les  animaux  domefliques,  tient  à une  caufe  ma- 
térielle, pour  la  faire  ceffer  il  faut  détruire  ce  qui  y 
donne  lieu  ; ainfi , fi  elle  efl  due  à des  vers  dans  les 
finus  frontaux , des  injeôions  vermifuges  par  les 
nafeaux  peuvent  être  utiles;  elles  le  feront  encore 
plus  fi  on  les  fait  par  des  ouvertures  de  trépan 
pratiquées  fur  les  finus  même.  Si  la  maladie  dé- 
pend de  la  compreffion  du  cerveau,  on  y remé- 
diera en  faifant  ceffer  la  caufe  comprimante  ; fi. 
elle  tient  à un  dérangement  dans  la  difpofirion 


des  parties  qui  conftituent  cet  organe  » le  mal  efl 
fans  reflource.  Au  relie,  je  n’ai  guère3  vu  d’animal 
atteint  de  tournoiement  recouvrer  la  fanté. 

Hypochondrie. 

Cette  affeâion  maladive  tient  ordinairement 
au  dérangement  des  organes  de  la  digeftion , fuite 
des  excès  en  tout  genre  fir  fpécialement  des  abus 
du  régime.  Les  animaux  qui  s’écartent  peu  des 
lois  de  la  nature  , dans  leur  manière  de  vivre  , en 
offrent  peu  ou  point  d’exemple. 

Mélancholie. 

On  ne  l’a  pas  encore  obfervée  chez  les  animaux. 

Hyjlérie. 

Quoique  les  femelles  des  animaux  n’y  foient 
pas  aulli  fujettes  que  la  femme  , elles  en  font  ce- 
pendant quelquefois  atteintes,  lorfqu’on  ne  leur 
permet  pas  de  fuivre  l’impullion  de  leurs  appétits 
vénériens. 

Symptômes.  J’ai  vu  des  chiennes , des  chattes , 
qu  on  fevroit  rigoureufement  de  l’approche  du 
male,  en  préfenter  des  fymptômes , tels  que  tur- 
gefcence , orgafme  des  parties  fexuelles , mouve- 
mens  defordonnes  , frottement  des  parties  contre 
des  corps  quelconques , miaulement  ou  efpèce  d’a- 
boiement, trtftefTe , dégoût,  abandon  des  maîtres 
qu’ils  chériffent  le  plus,  pôur  aller  à la  rencontre 
de  l’objet  de  leurs  défirs,  &c. 
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Indication.  L’indication  qui  fe  préfente  la  pre- 
mière , eft  de  leur  laiffer  fuivre  l’impulfion  de  leurs 
amours  à l’époque  du  rut;  la  fécondé,  c’eft  d’af- 
foiblir  la  force  du  tempérament  par  la  faignée,  la 
diète;  de  calmer  les  mouvemens  défordonnés  du 
fyftême  nerveux , par  les  antifpafmodiques  joints 
aux  antiaphrodifiaques  , &c. 

ORDRE  DEUXIEME. 

Les  affeôions  fpafmodiques , chez  les  animaux, 
font  mieux  connues , quoiqu’elles  leur  foient  moins 
familières  qu’à  l’homme. 

Convul/zons. 

J’ai  eu  occafion  d’en  voir  des  exemples  fur  des 
animaux  de  toute  efpèce , à l’approche  d’une  mort 
violente,  fuite  d’hémorrhagie;  elles  peuvent  en- 
core être  excitées  chez  eux  par  l’aftion  d’une  caufe 
méchanique  quelconque  qui  irrite  le  fyftême  mo- 
teur , par  exemple,  dans  le  cas  d’une  plaie;  une 
métaftafe  au  cerveau  peut  également  les  caufer; 
mais  on  n’a  pas  encore  obfervé  qu’elles  foient 
déterminées  par  une  affe<fhon  morale. 

Indication.  Dans  le  premier  cas  , faire  cefter  l’hé- 
morrhagie, rétablir  les  forces  par  les  analeptiques: 
dans  le  fécond , calmer  l’irritation  locale  par  les 
cataplafmes  émolliens,  les  onguens  doux  & caï- 
mans qui  amènent  promptement  la  plaie  a un  bon 
état;  préferver,  autant  que  poffible  , la  blefTure 
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du  contaô  de  l’air,  &c.  : dans  le  troifième , rappeler 
au-dehors  la  matière  déplacée,  par  les  rubéfians, 
les  véfîcatoires;  les  lavemens , les  laxatifs  peuvent 
être  utiles  dans  ce  cas.  Au  refie , à l’emploi  de  ces 
moyens , on  peut  aufli  joindre  Tufage  de  quelques 
annfpafmodiques  pris  intérieurement 5 les  bains, 
dans  certains  cas,  peuvent  convenir. 

Epile p fie. 

L’épilepfie  a été  obfervée  fur  le  cheval , fur  la 
vache , fur  les  bêtes  à laine  & fur  les  chiens. 

Symptômes.  Un  cheval  épileptique  tombe  par  ac- 
cès dans  des  convulflons;il  y a alors  gêne  de  la  refpi- 
ration  & autres  fymptômes  propres  à cette  maladie. 

Indication.  La  faignée , les  bains , les  antifpaf- 
modiques,  les  véfîcatoires  , la  cautérifation  , &c. 

Rage. 

Cette  maladie  fâcheufe  ell  fréquente  chez  les 
animaux  domefliques,  notamment  dans  la  famille 
des  feles.  Il  feroit  interreffant  de  favoir  pourquoi  le 
chien  y efl  de  tous  le  plus  fujet.  Quelle  foi  ajouter 
à 1 opinion  du  vulgaire,  qui  l’attribue,  dans  cet 
animal,  au  defaut  de  boiffon,  fur-tout  d’après  les 
obfervations  publiées  par  le  C.  Hu^ardl  Elle  peut 
être  divifée  en  fpontanée  & acquife. 

Symptômes.  Un  chien  enragé  efl  trille,  morne, 
fuit  les  lieux  habités,  méconnoît  la  voix  de  fon 
maître  , refufe  de  manger , porte  la  tête  & la  queue 
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baffes,  il  bave  8c  a par  accès  envie  de  mordre;  il 
perd  l'appétit  8c  dépérit  de  jour  en  jour , les  autres 
chiens  femblent  reconnoîrre  fon  état,  au  moyen  de 
1 odorat  fans  doute , 8c  le  fuient  avec  horreur,  8cc. 

Indication.  Jufques  ici,  la  crainte  d’approcher 
dune  hère  enragée,  a prefque  toujours  empêché  de 
faire  un  traitement  fuivi  ; cependant  avec  certaines 
précautions  on  pourroit , ce  me  femble , tenter  l’em- 
ploi des  moyens  mis  en  ufage  pour  l’homme  hydro- 
phobe, du  moins  fur  le  bœuf  8c  fur  le  cheval  qui 
ont  moins  de  penchant  à mordre.  Ainli  la  cau- 
térifation  de  la  partie  mordue  , avec  le  cautère 
actuel  ou  avec  le  muriate  d’antimoine  liquide  , les 
fnâions  autour  des  endroits  bleffés , avec  la  pom- 
made mercurielle  , l’adminffiration  intérieure  de 
quelques  gouttes  d’alkali  volatil  ou  ammoniaque  , 
avec  quelqu’antifpafmodique , les  bains  d’étang 
ou  de  riviere,  pour  produire  une  furprife  falutaire 
en  précipitant  brufquement  l’animal  dans  l'eau  , 
&c.  , 8c c.  , tels  font  les  moyens  auxquels  on  a 
jufqu’à  ce  jour  reconnu  le  plus  d’efficacité.  La  ré- 
putation de  Vanagallis  flore purpureo  de  Linné  pour 
guérir  la  rage , nes’eftpas  foutenue  ; onconvientau* 
jourd’hui quece prétendu  fpécifique eft  inefficace. 

Tétanos. 

Le  cheval , l’âne  , le  mulet , font  fur-tout  fujets 
au  tétanos  ; j’en  ai  vu  plufieurs  exemples.  Les 
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mêmes  cadfesqui  déterminent  les  convulflons  peu- 
vent auilî  , lorfqu’elles  font  plus  intenfes,  pro- 
duire le  tétanos. 

Symptômes.  Un  animal  tétanique  efl  roide 
fur  fes  extrémités,  fon  tronc  eft  inflexible,  les 
mufcles  antagomftes  font  dans  une  contraêiion 
permanente.  Le  licol  qui  retient  le  malade  à la 
crèche  eft  tendu  par  la  traôion  qui  eft  exercée 
fur  lui. 

Indication.  Les  bains  de  vapeurs  m’ont  paru  pro- 
duire de  bons  effets , fpéciaiement  lorfque  la  mala- 
dieeftdueà  une  fupprefïïon de tranfpiration. Quel- 
ques boiflons  anrifpafmodiques  avec  la  valériane 
fauvage,  l’opium  même,  les  délayans  , unis  aux 
légers  diaphoniques  8c  aux  caïmans,  peuventêtre 
utilement  employés.  Au  furplus . il  faut  toujours 
tâcher  d’en  reconnoître  la  caufe,&  lorfqu’on  l’a 
reconnue,  mettre  en  ufage  contre  elle  les  remèdes 
que  l’expérience  jointe  au  raifonnement  démon- 
trent convenir  en  tel  ou  tel  cas. 

ORDRE  TROISIEME. 

Anomalies  nerveufes. 

Le  fyfieme  nerveux  étant  moins  mobile  chez 
les  animaux  domeftiques  que  chez  l’homme  , efl: 
moins  fufceptible  de  mouvemens  défordorinés. 
On  ooferve  cependant  dans  les  uns  comme  dans 
1 autre  , quelques  anomalies  nerveufes. 
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Ajlhénie  mufculaire. 

Les  animaux  qui  nous  occupent  font  fujets  à la 
paralyfie,  fuite  de  la  léfion  du  mouvement  5c  du 
fentiment,  aux  tremblemens  par  débilite' des  mou- 
vemens  volontaires.  On  obferve  affez  fouvent  for 
eux,  fpécialement  fur  le  chien,  la  danfe  dite  de 
Saint-Wnh.  La  contraâure  des  membres  par  la 
concraftion  permanente  des  mufcles  fléchiffeurs , 
peut  auffi  les  affeôer. 

Indication.  Comme  les  anomalies  nerveufes  tien- 
nent à une  foule  de  caufes  variées, il  faut  en  général, 
dans  leur  traitement,  remonter  autant  que  pof- 
fible  à la  fource  du  mal  pour  adminffirer  des 
moyens  efficaces  ; & lorfqu’on  ne  peut  la  dé- 
couvrir , il  faut  fe  borner  aux  moyens  généraux 
dirigés  contre  les  défordres  du  fyftême  nerveux , 
employer  les  toniques  unis  aux  autres  anti- 
fpafmodiques  pour  le  rendre  moins  mobile  , in- 
fifler  fur  un  bon  régime  6c  l’exercice  par  un 
temps  beau  , ferein.  Telle  eft  l’indication  géné- 
rale à remplir  pour  toutes  les  affeâions  nerveufes 
dont  il  eft  queftion  dans  cet  ordre,  affeôions  qui 
fe  font  très-peu  remarquer  dans  les  animaux  , dont 
la  conffitution  eft  b;en  moins  détériorée  que  celle 
de  l’homme. 

Nevrofes  des  organes  de  la  refpiration. 

Les  organes  de  la  voix,  chez  les  animaux,  font 
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fufceptibles  d’être  attaqués  de  paralyfie  ; des  pra* 
ticiens  éclairés  1 ont  obferve  j les  convullions 
des  memes  parties  fe  font  quelquefois  remarquer  j 
mais  on  n’a  pas  encore  d’exemple  de  crampes 
nerveufes  de  la  poitrine. 

L afthme  convuHif  a rapport  avec  une  efpèce  de 
pouffe.  Onconnoît  fous  ce  dernier  nom , dans  le 
cheval,  un  état  de  gêne  de  la  refpiration  qui  fait 
qu'elle  s’exécute  avec  peine. 

Symptômes.  L’infpiration  fe  fait  en  deux  temps , 
les  flancs  paroiffent  avoir  un  mouvement  coupé, 
I animal  pouflif  touffe  après  une  forte  courfe,  fa  toux 
eff  rauque , fouvent  il  a le  ventre  tombant,  fpacieux 
en  proportion  du  refte  du  corps,  il  mange  beau- 
coup : quelquefois  le  vice  eft  héréditaire  & tient  à 
un  défaut  de  conformation  du  thorax  ou  des  or- 
ganes qu’il  renferme,  & dans  ce  cas  il  n’y  a pas 
de  remède. 

Indication.  Il  faut  tenter  les  béchiques  caïmans 
dans  la  pouffe  nerveule  qui  eft  la  plus  ordinaire  ; 
les  béchiques  incififs,  le  foufre  , le  kermès,  les 
antimoniaux  fagement  combinés  font  indiqués  fi 
la  pouffe  eft  humide  ; le  cheval  doit  être  mis  au 
vert  s’il  eft  jeune,  il  faut  lui  fupptimer  le  foin  ; un 
exutoire  peut  être  utile. 

Au  refte,  il  eft  à remarquer  que  les  chevaux  pouf- 

fifs  font  ordinairement  d'un  long  fervice , quoique 
malades.  J 


( 96  ) 

Nevrofe  du  conduit  alimentaire. 

Le  hoquet,  le  vorrudèment  proprement  dit,  ne 
s'obfervent  guères  que  dans  les  fêles  y tels  que  le 
chien  , le  chat,  le  cochon  , 8cc.;  les  autres  animaux 
ne  font  pas  doués  de  la  faculté  de  vomir:  l’efpèce 
de  vomiffement  volontaire  appelé  rumination  , qui 
exifte  chez  les  ruminans,  ne  doit  pointêtre  rapporté 
ici  : ce  n’eft  point  chez  eux  un  état  maladif. 

L’anorexie , eft  affez  familière  aux  animaux 
domeftiques , mais  cette  indifpolition  eft  prefque 
toujours  fymptomatique  en  eux. 

La  boulimie  n’eft  pas  une  affeftion  maladive 
dar.s  le  chien;  mais  elle  l’eft  chez  certains  animaux 
dont  la  voracité,  dans  quelque  cas,  eft  extrême, 
& qui,  bien  loin  de  prendre  de  l’embonpoint  en 
mangeant  beaucoup  , dépériffent  au  contraire 
chaque  jour. 

Les  coliques  nerveufes,  fuite  de  l’aftion  d’un 
poilon  ou  de  toute  autre  caufe  propre  â exalter 
la  fenlibilité  du  fyftême  nerveux,  peuvent  tour- 
menter les  animaux  comme  l’homme. 

Ne'vrofes  aphroditiques. 

L’anaphrodilie  ou  le  défaut  d’appétit  vénérien  , 
la  difpermatique  ou  l’émiffion  lente  de  lafemence , 
la  fatyriafe  ou  le  défir  ardent  de  la  coïtation  , le 
priapilme  ou l’éreôion  violente  & continuelle,  la 
nymphomanie  ou  I’orgafme  amoureux  des  parties 

fexuelles 
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fexuelles  dans  les  femelles , font  des  maladies  aux- 
quelles les  animaux  font  fujets;  les  deux  premières 
fonr  ordinairement  la  fi^e  d’une  confiitution  dé- 
bile ou  affaiblie. 

Indication.  Fortifier , nourrir  , efl  l’indication 
à remplir  alors.  Les  trois  dernières  tiennent  à une 
vie  trop  fédentaire  , à un  genre  de  vie  trop  reftau- 
rant  & échauffant,  à la  privation  long-temps  con- 
tinué de  l’accouplement.  Diminuer  la  force  du 
tempérament  par  un  régime  févère  , tempérer  par 
les  délayans,  affoiblir  par  la  faignée,  donner  un 
libre  effor  aux  inclinations  amoureufes  , &c. 

Nëvrofe  ophtalmique. 

Les  affeâions  nerveufes  de  l’œil,  telles  que 
1 amaurofe , fuite  de  la  paralyfie  du  nerf  optique , 
l’immobilité  de  l’iris,  ou  fes  mouvemens  défor- 
donnés  par  la  léfion  des  filets  qu’il  reçoit  du  gan- 
glion lenticulaire , & les  autres  anomalies  nerveules 
des  parties  qui  confiituent  cet  organe,  fontl’appa- 
nage  des  animaux  comme  de  l’homme  , & les 
moyens  d’y  remédier  font  les  mêmes. 

Nevrofe  acoufique. 

Les  léfions  nerveufes  de  l’oreille  font  peu  con- 
nues chez  l’homme,  à plus  forte  raifon  chez  les 
animaux  domefiiques.  On  ne  peut  cependant  dou- 
ter que  les  derniers  comme  le  premier  n’y  foient 
expofés  ; on  a vu  des  animaux  fourds.  Les  lé- 
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fions  de  cet  organe  par  plaie,  ulcère,  corps 
étrangers  , font  plus  reconnoiffables  ; mais  le  trai- 
tement qui  échoue  fi  fouvent  dans  les  léfions  or- 
ganiques, eft  fouvent  inefficace  dans  les  cas  dont 
il  s’agit,  par  la  difficulté  où  l’on  eft  de  pouvoir 
bien  reconnoître  & atteindre  le  mal. 

Affection  arthritique. 

La  goutte , cette  maladie  dont  la  nature  eft  fi  peu 
connue  dans  l’homme  , mais  dont  les  fymprômes 
paroiffent  tenir  à la  léfion  du  fyftême  nerveux  , n’eft 
point  connue  parmi  les  animaux  qui  nous  occu- 
pent. Us  n’abufent  pas,  comme  l’homme,  de  Pu- 
fage  des  fix  chofes  non  naturelles , & ils  ne  refien- 
tent  pas , comme  lui,  les  fâcheux  effets  des  vices 
fociaux  ; par  conféquent,  ils  ne  font  point  fujets 
à une  maladie  qui,  d’ordinaire,  parmi  nous,  eft  la 
fuite  d’une  vie  fplendide  , des  excès  dans  le  régime, 
& de  l’abus  des  jouiffanccs. 

ORDRE  QUATRIEME. 

Affections  comateuses. 

Apoplexie. 

C'eft  à ce  genre  qu’il  faut  rapporter  le  vertige 
dans  le  cheval.  Cette  maladie  peut  être  détermi- 
née par  une  indigeftion  (1)  ; 1 eftomac  exceffive- 

(i)  Dans  ce  cas.  l’apoplexie  n’eft  que  fyniptomatique  de 
l’indigeftion  qui  doit  fixer  l'attention  du  praticien. 
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ment  diftendu  ne  pouvant  élaborer  la  trop  grande 
quantité  d’alimens  dont  il  eft  furchagé  & s’en  dé- 
barraffer,  comprime  l’aorte  ventrale  & fait  que  le 
cœur  pouffe  une  plus  grande  quantité  de  fang  vers 
la  tête. 

Symptômes.  L’animal  vertigineux  a la  tête  lourde, 
il  la  tient  baffe,  la  porte  de  côté  & d’autre  contre 
tout  ce  qui  l’environne;  les  yeux  font  rouges  & 
faillans  , le  pouls  eft  comme  opprimé  à caufe  de  la 
diftenfion  confidérable  des  vaiffeaux  fanguinsde  la 
tête.  Les  fatigues  exceffives  du  fort  de  l’été  peuvent 
auffi  déterminer  l’apoplexie  chez  les  animaux  le 
fang  raréfié  & vivement  agité , fe  porte  avec  force 
vers  l’organe  encéphalique  ; dans  ce  cas,  l’animal 
qui  jouiffoit  d’abord  d’une  bonne  fanté  , meurt 
comme  par  un  coup  de  foudre.  N’eft*ce  pas  au 
genre  de  maladie  qui  nous  occupe  qu’il  faut  rap- 
porter plufieurs  de  ces  morts  promptes  & inopi- 
nées qui  arrivent  dans  les  fortes  chaleurs  de  l’été 
& dans  ie  fort  des  travaux  pour  la  récolte  des  moif- 
fons  h des  fourrages , & qu’on  connoît  fous  le  nom 
de  coup  de  fang? 

Indication.  Saigner  largement  à la  jugulaire  , 
faire  diverfion  à la  tête  par  des  cathartiques  qui  en- 
tretiennent la  liberté  des  excrétions  alvines  ; s’il  y 
a indigeftion , faciliter  la  décharge  de  l’eftomac 
par  les  évacuans , &c.  &c. 

G * 
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Catalepfie. 

Cette  affeétion  maladive  n’eft  pas  inconnue  dans 
1 efpece  brute.  Le  C.  Chabert  8c  d’autres  praticiens 
éclairés  ont  vu  des  animaux  cataleptiques. 

Symptômes.  La  bête  malade  eft  immobile,  garde 
l’attitude  qu’elle  avoit  au  moment  de  l’accès , 8c 
prend,  comme  un  automate  , toutes  celles  qu’on 
lui  donne. 

Narcoiifme. 

Le  narcotifme  par  tous  les  poifons  végétaux  , 
n’eft  pas  rare  parmi  les  animaux  domeftiques  , 
fur-tout  lorfqu’une  faim  exceffive  les  porte  à ava- 
ler indiftinftement  les  fubftances  qui  s’offrent  à eux. 
Les  animaux  fauvages  qui  fatisfont  à leur  gré  leur 
appétit,  fpécialement  dans  la  belle  faifon  , favent 
bien  faire  la  diftipélion  de  ce  qui  leur  eft  nuifible 
d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas  : de  même  les  animaux 
domeftiques  , en  fuivant  leur  inftinft , ne  fe  trom- 
peroient  guères  fur  le  choix  des  alimens  qui  leur 
conviennent , s'ils  avoient  la  liberté  d’en  ufer  à 
propos.  Rarement  l’effet  des  poifons  eft  aulfi  vio- 
lent fur  eux  que  fur  l'homme  (i).  Certaines  fubf- 


(i)  Un  praticien  célèbre  doute  de  l’aétion  des  poifons 
narcotiques  fur  les  animaux  domeftiques , d'autres  au  con- 
traire ont  obfervé  qu'ils  font  fufcepcibles  d'ètre  plus  ou  moins 
affeftés  des  fubftances  narcotiques  qui  peuvent  empoifonner 
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tances  même  font  poifon  pour  ce  dernier  qui  ne 
le  font  pas  pour  les  premiers. 

Symptômes . Ils  varient  fuivant  l’efpèce  de  poi- 
fon ; en  general , ils  tiennent  de  l’excitation  vive 
du  fyfteme  nerveux,  ou  de  l'abolition  complette  ou 
partielle  de  fa  fenfibilité. 

Indication.  L’indication  à remplir  eft  de  faire 
vomir,  ce  qui  n’eft  poflible  que  fur  le  chien,  le  chat 
& le  cochon;  d’emoufler  l’afîiondu  poifon  parles 
mucilagineux , les  délayans  en  grand  lavage;  de 
le  neutralifer , de  l’evacuer  par  les  purgatifs.  Les 
acides  végétaux  font  en  général  l’antidote  des  poi- 
fons  narcotiques  du  règne  végétal,  &c. 

Afphyxie. 

Les  animaux  domeftiques  font  fujets  à être  a(- 
phyxiés  par  fubmerfion  , par  fîrangulation , par  l’a- 
cide carbonique  ou  par  tout  autre  gaz  pernicieux  ; 
l’air  impur  qu’ils  refpirent  dans  les  lieux  infeâs  qui 
leur  fervent  d habitation,  peut  quelquefois  produire 
des  afphyxies.  Les  expériences  mille  fois  répétées 
prouvent  que  tous  les  gaz  pernicieux  à l'homme 
le  font  auffi  aux  autres  animaux.  L’oxigène,  cette 
ame  univerfelle  de  la  nature  animée,  n’eil  pas 
moins  utile  aux  uns  qu’à  l’autre. 


l'homme: au  refte,  un  plus  grand  nombre  d’obferyation* 
pourra  lever  tout  doute  à ce  fujet. 

T ' ' g 3 
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Indication.  Stimuler,  exciter  intérieurement  & 
extérieurement,  pour  ranimer  l’a&ion  des  poumons 
& du  cœur,  faire  pafler  dans  la  poitrine  dè  l’air 
pur,  &c.  Mais  il  faut  obferver  qu’il  eft  bien  diffi- 
cile d 'employer  à propos,  fur  les  grands  animaux 
afphyxiés , les  moyens  convenables , & fous  ce  rap- 
port , on  ne  peut  guères  les  rappeller  à la  vie. 

CLASSE  CINQUIEME. 

ORDRE  PREMIER. 

Maladies  cutanées. 

Lesmaladies  de  la  peau  ne  font  que  trop  répan- 
dues parmi  les  animaux  domeftiques , depuis  fur- 
tout  qu'on  néglige  tant  le  panfement  de  la  main. 

Dartre. 

Les  chevaux  font  fur-tout  expofés  à ce  genre 
d’affeftion  , & ce  qu’on  appelle  chez  eux  farcin , 
n’eft  autre  chofe  qu’une  dartre  puftuîeufe;  il  faut 
cependant  en  excepter  le  farcin  cordé  des  véiérins. 
Ici , le  fyftême  des  glandes  lymphatiques  eft  atta- 
qué & c’eft  un  autre  genre  de  maladie  dont  il 
fera  queftion  ci-après.  Les  autres  animaux  font 
auffi  fujets  aux  dartres.  Les  efpèces  qu’on  obferve 
fouvent  fur  les  bêtes  à cornes  font  l’écailleufe  , la 

miliaire  & la  farineufe. 

• ».  / . ..  . * , , . .......  , 

Indication.  Propreté  de  la  peaû  , panfement  ré- 
gulier de  la  main  ; adminiftrer  intérieurement  les 
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délayans  d’abord,  puis  les  dépurans  végétaux  unis 
aux  antimoniaux,  aux  mercüriaùx;  faire  obferver 


un  régime  doux  ôc  analeptique;  ne  pas  négliger  les 
bains  tièdes,  les  eaux  thermales  fülphureufes,  &c. 


Teigne. 

Cette  maladre  eft  encore  inconnue  parmi  les 
animaux  qui  nous  occupent  ; on  ne  peut  appeler 
teigne  certaines  dartres  partielles  qui , chez  eux, 
fe  manifeftent  quelquefois  à la  tête. 

Plique » 

Les  chevaux , ainfi  que  l’homme , ïür-tùüt  en 
Pologne , en  font  attaqués. 

Symptômes.  On  fait  quelle  eft  l’idée  du  vulgaire 
fur  cette  affedtion  maladive  ; comme  les  animaux 
qui  en  font  atteints,  firent  beaucoup,  Vagirent 
violemment,  que  leurs  Crins  fe  gonflent.  Te  treflent 
finguhèrement,  s’allongent  beaucoup  (r),  & que 
ces  (ymptomes  s exafpèrent  dans  la  nuit,  on  croit 
qu  un  efprit  qu  on  appelle  fol  et , vient  les  tour- 
menter ainfi  : on  n’en  connoît  pas  l’étiologie  ; on 
n’a  pas  encore  affez  étudié  la  plique  ; de  nouvelles 
recherches  pourront  jetter  un  plus  grand  jour  fur 
fa  nature  &.  fur  fon  traitement. 

Indication.  Il  faut  bien  inïïfter  fur  la  propreté, 
fur  un  bon  régime  joint  à l’exercice  modéré. 

(0  Le  C.  Huiard  en  a vu  de  plus  d'un  mètre  de  long. 

G q. 
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Gale. 

Les  gales  de  toute  efpèce  font  communes  parmi 
les  animaux  ; elles  font  d’ordinaire  la  fuite  du  mau- 
vais régime  qu’on  leur  fait  obferver,  &.  de  la  mal- 
propreté de  la  peau , par  la  négligence  du  panfe- 
ment  de  la  main.  On  fait  jufqu'à  quel  point  ces 
deux  fortes  d’abus  ont  été  portés  à l’égard  des  che- 
vaux qui  fervent  la  République.  La  brebis  eft  fu- 
jette  à une  efpèce  de  gale  très-rebelle , que  le  ber- 
ger défigne  fous  le  nom  de  rogne.  Les  chats  font 
par  fois  enzootiquement  attaqués  d'une  efpèce  d’af- 
feftion  cutanée  dont  la  tête,  chez  eux  , eft  fpécia- 
lement  affeftée  j elle  a quelque  rapport  avec  ce 
genre. 

Symptômes.  La  gale  fe  fait  affez  reconnoître  ; 
c’eft  une  éruption  boutonneufe  à la  peau  , avec 
démangeaifon , fièvre  même,  fi  le  mal  eft  intenfe; 
la  bête  malade  dépérit , perd  l’appétit , tombe  dans 
le  marafme,  &c. 

Indication.  Prefcrire  un  régime  doux , reftaurant, 
panfer  foigneufement  les  malades  , entretenir  la 
propreté  de  leur  peau,  faire  paffer  de  temps  en 
temps  quelque  purgatif  amer,  ordonner  des  fric- 
tions avec  le  mercure  ou  le  foufre  uni  à I’axonge. 
L’effence  de  térébenthine  mêlée  avec  la  graifte, 
produit  quelquefois  de  bons  effets.  C’eft  une  pra- 
tique banale  parmi  les  bergers , que  d’employer 
la  décoâion  d’ellébore  enlotion.  J’avoue  que  cette 
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fubftance  me  paroît  bien  aftive,  je  n’ai  cependant 
jamais  vu  réfulter  de  grands  inconvéniens  de  fon 
ufage. 

Lèpre. 

Symptômes.  Le  cochon  eft:  fujet  à une  efpèce 
d’affection  maladive  du  fyftême  lymphatique,  ca- 
ra&érifée  par  l’engorgement  du  tiffu  cellulaire  fous- 
cutané,  & l’endurciffèment  d’une  infinité  de  pe- 
tites glandes  conglobées.  On  la  défigne  par  le  nom 
de  ladrerie.  C’eft  fans  doute  à caufe  de  cette  maladie 
que  Moïfe  avoit  défendu  aux  Ifraélites  de  manger 
de  la  chair  de  porc.  Le  bœuf  eft  aufïï  fujer  à une 
maladie  analogue  (i).  Je  n’ai  pas  encore  de  faits 
qui  prouvent  que  les  autres  animaux  domeftiques 
foient  fujets  à la  lèpre. 

Indication.  Faire  ufage  des  délayans  unis  aux 
dépurans  de  la  lymphe  , tenter  les  mercuriaux 
après  avoir  fait  oblerver  pendant  quelque  temps 
un  régime  convenable,  fur  lequel  il  convient  d’in- 
fifter  beaucoup. 


O J L'obfervation  a fait  découvrir  au  centre  des  petits  grains 
durs,  comme  fquirreux,  que  préfente  le  tiffu  cellulaire 
graiffeux  des  animaux  attaqués  de  la  lèpre,  de  petits  vers. 
Sotlt-ils  caufe?  Sont-ils  effet  de  la  maladie?  L’homme  lé- 
preux prefente-t-il  le  meme  phenomene?  ou  la  lèpre  des 
animaux  eft-elle  différente  de  celle  qu’on  obferve  fur  refpèce 
humaine  ? Voilà  des  queftions  à réfoudre. 
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Scorbut. 

Le  chien  eft  par  fois  atteint  du  fcorbut. 

Symptômes.  Dans  cet  état,  fes  gencives  devien- 
nent noirâtres,  fes  dents  fe  déchauflent , devien- 
nent vacillantes,  perdent  leur  brillant , tombent  ; 
le  malade  eft  foible  , lent  dans  fes  mouvemens;  le 
dernier  degré  de  la  maladie  appelé  pourriture  dans 
la  brebis,  paroît  devoir  être  rapporté  à ce  genre. 

Indication . L’indication  eft  de  ranimer  le  ton  du 
fyftême  par  l’ufage  des  alimens  aromatiques  fecs, 
par  l’exercice  en  plein  air  dans  le  beau  temps.  Il 
faut  faire  prendre  quelque  boiflon  fortifiante,  tenter 
même  les  antifeorbutiques  reconnus  efficaces  dans 
l’homme  attaqué  de  la  même  maladie. 

ORDRE  DEUXIÈME. 

Maladies  des  glandes  lymphatiques. 

Scrophule. 

Le  vice  farcineux  des  chevaux  lorfqu’il  eft  porté 
jufqu’au  point  d’attaquer  profondément  le  fyf- 
tême des  glandes  lymphatiques , notamment  celles 
de  l’encolure, des  aînés,  des  ars,  du  poumon  même, 
& qu’il  conftitue  ainfi  le  farcin  cordé  des  maré- 
chaux, doit  être  rapporté  à ce  genre.  La  morve 
qui  attaque  auffi  profondément  le  fyftême  lym- 
phatique fembleroit  avoir  de  l’analogie  avec  le 
fcrophule  j mais  d’un  autre  côté  la  propriété  qu’a 
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ce  vice  , non  encore  cornu  dans  fa  nature  , d’être 
tranfmis  par  contagion , le  fait  plutôt  rapporter  â 
un  des  genres  fuivans. 

Indication.  Infiffer  dans  le  traitement  fur  les 
amers,  les  fondans,  foutenir  leur  effet  par  un  ré- 
gime approprié,  ranimer  l’ofcillation  de  la  fibre, 
s’oppofer  à la  flafe  de  la  lymphe  par  un  exercice 
modéré,  &c. 

Carreau. 

L’engorgement  des  glandes  lymphatiques , & 
par  fuite  le  défaut  de  nutrition  & l’atrophie  s’ob- 
fervent  quelquefois  fur  des  animaux  dans  leur  pre- 
mier âge , tels  que  l’agneau  , le  poulain,  le  veau. 

Symptômes.  Ceux  ainfi  affeélés  relient  petits, 
trilles,  noués,  rabougris,  quoique  d’ailleurs  ils 
mangent  beaucoup. 

Indication.  Employer  les  mêmes  moyens  indi- 
qués pour  le  fcrophule. 

Phthifie. 

Cette  maladie,  lorfqu’elle  a lieu  dans  les  ani- 
maux domeflique8  , elt  fouvent  la  fuite  d’une 
péripneumonie  mal  traitée  ou  d’une  affeélion  cu- 
tânée  répercutée.  Certains  vices,  comme  le  fcro- 
phuleux  , le  morveux  dans  les  chevaux  , peuvent 
fe  fixer  fur  les  poumons  , & déterminer  la  phthi- 
fie, qui  ordinairement  alors  eft  tuberculeufe.  Il 
régne  fur  les  vaches  laitières  de  Paris  & de  fes 
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environs  une  péripneumonie  qui  fe  termine  or- 
dinairement par  la  phthifie  ; elle  eft  dûe  à la  trop 
abondante  laâation  (r).  Au  refte,  les  animaux  en 
queftion  y font  moins  fujets  que  l’homme , & 
lorfqu'elle  a lieu,  rarement  traîne-t-elle  tant  en 
longueur  que  dans  ce  dernier.  L’autopfie  cadavé- 
rique a fouvent  montré  chez  le  bœuf  des  dépôts 
enkiftés,  des  vomiques  au  fein  de  fon  vafte  pou- 
mon; ils  peuvent  être  portés  long  temps  fans  autre 
incommodité  que  quelque  gêne  dans  la  refpiration. 

Indication.  Si  la  maladie  eft  commençante,  on 
peut  tenter  un  traitement  & attaquer  la  caufe 
qui  lui  a donné  lieu  : li  elle  eft  conrfimée  , il 
n’y  a pas  d’efpoir  de  guérifon  ; & quand  même 
on  auroit  l’efpoir  de  réuffir  en  fuivant  un  traite- 
ment long-temps  continué  & difpendieux,  il  ne 
faudroit  pas  l’entreprendre , excepté  qu’on  ne  vou- 
lût effayer  par  là  jufqu’où  peut  aller  l’art  de  gué- 
rir chez  les  animaux  & en  tirer  des  réfultats  utiles 
pour  l’homme  ; car  comme  on  ne  traite  les  ani- 
maux que  pour  l’utilité  que  le  maître  en  retire,  les 
frais  de  la  cure  doivent  toujours  être  mis  en  paral- 
lèle avec  le  gain  qu’il  peut  en  retirer.  Si  l’animal 
malade  doit  plus  coûter  pour  fa  guérifon  qu’il  ne 
vaut  lui-même,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  les 


0 ) Lifez  l’excellent  Mémoire  du  C.  Hu^ard , fur  la  maladie 
qui  affeclc  les  vaches  laitières  des  environs  de  Paris. 
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maladies  chroniques  très- longues,  le  véiérin  doit 
en  avertir  franchement  le  propriétaire,  qui  fans 
doute  aimera  mieux  faire  le  facrifice  de  la  bête  que 
de  dépenler  pour  fa  guérifon  plus  qu’elle  ne  peut 
lui  rapporter.  Au  refte  , en  donnant  cet  avis,  je 
partde  1 opinion  où  l’on  efl  généralement , que  les 
animaux  dépendent  de  nous,  qu’ils  ne  font  rien 
que  par  rapport  à nous,  & que  par  conféquent , 
dès  qu’ils  ceffent  d’être  utiles  , nous  avons  le  droit 
de  les  facrifier;  mais,  comme  je  l’ai  dit  au  com- 
mencement, les  animaux  naiflent  indépendants 
les  uns  des  autres  ; aucun  n’a  le  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  l'autre  ; ce  n’eft  que  par  un  abus  des 
pouvoirs  qu’ils  fe  perfécutent  mutuellement.  C’eft 
la  loi  du  plus  fort  & du  plus  adroit , & non  le 
droit  qui  les  a rendus  nos  efclaves.  Nous  n’avons 
donc  pas  le  droit  de  les  tyrannifer;  & fi , en  les 
foumettant  à notre  empire  & en  exigeant  d’eux 
des  fer  vices,  nous  leur  procurons  des  maladies, 
fâchons  du  moins  dédommager  ces  ferviteur  > gé- 
néreux de  leurs  peines,  en  les  guériffant  de  leurs 
infirmités  a quelque  prix  que  ce  foit. 

Syphylis. 

On  ne  peut  plus  douter  que  quelques  animaux 
nepuifTenr  erre  atteints  du  vice  vénérien  , depuis 
fur  tout  que  , par  un  genre  de  débauche  effrénée, 

11  s’efîétabl1  dès  communications  immédiates  entre 
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eux  Se  l’homme.  Au  refte , la  beftialité  n’eft  pas 
une  Invention  de  notre  liècle.  On  fait,  à la  honte 
de  la  fuperbe  Rome  , que  les  habitans  fe  difpu- 
toient  fouvent  une  chèvre  dont  ils  faifoient  leur 
maîtrefle.  J’ai  vu  des  chiens  attaques  de  la  vé- 
role , pluheurs  fois  j’ai  été  dans  le  cas  d’obferver 
fur  eux  des  chaudes-pifîes  fimplesou  compliquées 
de  chancre  , de  phimofis,  de  paraphimofis,  de 
gonflement  des  bourfes  ; mais  la  vérole  ne  pro- 
duit pas  autant  d’accidens  fâcheux  dans  l’efpèce 
brute  que  dans  l’efpèce  humaine. 

La  morve  , fous  le  rapport  de  fa  propriété  conta- 
gieufe , de  l’ulcération  de  certaines  membranes  mu- 
queufes,  de  Pengorgementdequelquesglandeslym- 
phatiques  qui  l’accompagnent,  paroît  devoir  être  rap- 
portée à ce  genre.  Cependant  quand  on  confidereque 
c’efl  une  maladie  contre  laquelle  tous  les  traitemens 
ont  jufques  ici  échoué,  on  feroit  tente  d en  faire  un 
genre  à part.  Peut-être  n'a-t-on  pas  encore  fait  des 
eflais  allez  exafts  du  mercure  8c  des  autres  moyens 
fi  efficaces  contre  la  vérole.  Neconviendroit  il  pas 
encore  de  faire  de  nouveaux  effais  fur  le  traite- 
ment de  la  morve  , avant  de  fixer  notre  jugement 
fur  la  nature  & la  cure  de  cette  maladie? 

La  morve  eft  tr,ès-contagieufe , plus  peut-être 
que  la  vérole  ; .elle  eft  tranfmife  avec  une  facilité 
étonnante  d’un  cheval  malade  à un  cheval  fain. 
La  vérité  de  ce  que  j’avance  n’a  été  malheureu- 
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fement  que  trop  confirmée  par  l’expe'rience  mille 
fois  répétée  , fur -tout  depuis  la  révolution,  en  lo- 
geant dans  la  même  écurie  ou  dans  la  même  en- 
ceinte des  chevaux  morveux  avec  ceux  qui  étoient 
fains,  & en  leur  donnant  à manger  dans  la  même 
crèche.  Audi  cette  maladie  efi-elle  devenue  épir- 
zootique  en  Europe,  & fur-tout  en  France.  Un 
très- grand  nombre  de  chevaux , en  apparence  bien 
portans,  en  font  atteints,  & la  contagion  s’étend 
tpus  les  jours  davantage  , au  point  que  fi  on  ne 
met  obftacle  à fes  progrès  en  faifant  vifîter  tous 
les  chevaux  par  des  hommes  experts  , & en  fai- 
fant abattre  ceux  qui  feront  reconnus  malades , elle 
va  devenir  générale  & le  mal  irréparable.  Il  ré^ 
pugne  fans  doute  à un  maître  de  perdre  un  animal 
qui,  en  apparence  fe  porte  bien  & dont  il  ne 
voit  pas  la  maladie.  Cependant,  il  doit  fe  réfigner 
à ce  facrifice  pour  l’intérêt  général  & fon  intérêt 
propre.  Depuis  long -temps  il  y a eu  des  régle- 
mens  févères  pour  s’oppofer  aux  progrès  de  la  con- 
tagion. Il  feroit  à fouhaiter  qu’ils  fulîent  plus  ré- 
gulièrement fuivis  qu’ils  ne  le  font  depuis  la  ré- 
voiurion.  Toutes  les  fois  qu’un  cheval , conduit 
devant  les  vèièrins , eft  déclaré  morveux  , il  devroit 
mut  de  fuite  être  abattu.  J’ai  vu  à l’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon  , des  chevaux  d’attelage  & de  Telle, 
fuperbes  à en  juger  par  les  dehors , être  déclarés 
attaqués  de  la  moive , & fur-le-tchamp  facrifiés. 
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Cette  maladie,  il  faut  en  convenir,  attelle  l’im- 
puiffance  de  l’art  de  guérir  dans  certains  cas;  mais 
encore  des  recherches , & peut-être  rencontrera-t-on 
un  remède  efficace. 

Symptômes.  Les  lignes  de  la  morve  font  l’engor- 
gement dur , comme  fquirreux,  des  glandes  fous- 
maxillaires,  joint  à l’ulcération  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ; à une  certaine  époque  de  la  maladie  , il  y 
a écoulement  abondant  par  les  nafeaux  , d’une  ma- 
tière diverfement  colorée,  jaunâtre , verdâtre , cou- 
leur de  rouille , &c.  ; l’animal  paroît  conferver  fon 
embonpoint,  dans  les  premiers  temps; mais  enfuite 
il  maigrit  de  jour  en  jour,  il  perd  le  lullre  de  fa 
robe , fa  gaîté  & fon  appétit  ; la  refpiration  devient 
très-gênée,  l’écoulement  par  les  naleaux  eft  très- 
abondant  , le  malade  tombe  dans  le  marafme  & 
meurt.  11  importe  de  bien  connoitre  la  maladie 
dans  fon  principe , pour  ne  pas  s’expoler  à la 
contagion,  & ne  pas  faire  des  frais,  des  dépenfes 
inutiles.  On  ne  fe  trompe  jamais  fur  fon  d:agnof- 
tic  en  faifant  attention  à ces  deux  lignes  patho- 
gnomoniques,l’engoigement  fquirreux  des  glandes 
fous-maxillaires,  qui  font  comme  immobiles  & 
adhérentes  à l’os,  & la  préfence  d’un  ou  de  plufieurs 
chancres  dans  les  nafeaux.  S’il  n’y  a qu’une  des 
glandes  fous-maxillaire  de  prife,&  qu’il  y ait  en 
même-temps  ulcération  croûteufe  àla  narine  corref- 
pondante  , le  mal  eft  encore  plus  certain.  Ces  fymp- 
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tomes  font  faciles  à retenir  8c  à reconnoîrre.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  tout  le  monde  en  fut  inftruit 
par  un  avertiflement  public , afin  que  chacun  , dans 
l’achat  des  chevaux , put  fe  prémunir  contre  la  fraude 
des  maquignons.  Ils  profitent  adroitement  de  cette 
circonfiance  , pour  accroître  leur  fortune  en  trom- 
pant les  acheteurs.  Ils  favent  faire  reconnoîrre  la 
bête  comme  morveufe,  lorfqu’ils  rachètent,  pour 

I avoir  à vil  prix,  & ils  la  vendent  enfinte  comme 
ne  l’étant  pas.  J’ai  été  moi-même  témoin  de  leur 
fraude  à ce  fujet,  pendant  le  court  efpace  de  temps 
que  j’ai  refté  dans  mon  Département , après  avoir 
fini  mes  cours  de  médecine  vétérinaire  & avant 
de  me  rendre  à l’Univerlité  de  Paris  ; plufieurs  fois 
j’ai  été  invité  par  mes  amis  à donner  mon  avis  » 
tant  fur  la  belle  & défeéfcueufe  conformation  des 
chevaux  qu’ils  vouloient  acheter  que  fur  leur  fanté. 
Après  avoir  examiné  l’extérieur  qui  annonçoit  un 
animal  fain  , j examinois  l’auge  & l’intérieur  des 
nafeaux , & quelquefois  je  déclarois , contre  le  bon 
plaifir  du  vendeur,  la  bête  morveufe  au  moment 
où  le  marche  etoit  fur  le  point  de  fe  conclure, ou 
même  conclu.  Cependant  le  maître  du  cheval  n’en 
perfiftoit  pas  moins  à dire  tout  haut  que  ce  n’étoit 
pas  la  morve,  quoiqu’il  fut  convaincu  du  contraire. 

II  ne  manquoit  pas  d’aller  ailleurs  chercher  des 
dupes. 
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Cancer. 

Lg  cancer  s offre  aflez  fouvent  fur  les  animaux  , 
notamment  fur  le  mulet,  l’âne,  la  chèvre  & la 
chienne.  Il  a fon  fîege  tantôt  aux  parties  fex  uelles , 
tantôt  aux  mammelles , quelquefois  ailleurs.  Mais 
chez  eux,  ordinairement  le  vice  eft  local,  rarement 
il  y a diathèse  cancereufe. 

Indication . Extirper  eft  l’indication  dans  le  pre- 
mier cas  ; pallier , adoucir  dans  le  fécond. 

Rachiùi. 

Le  rachitis  eft  encore  une  maladie  des  animaux 
domeftiques,  quoique  bien  plus  rare  chez  eux  que 
chez  l’homme  ; & n’eft-ce  pas  à ce  genre  d’affeft ion 
qu’il  faut  rapporter  cet  état  de  cei  tains  animaux  , 
dans  lequel  ils  reftent  petits , rabougris,  hérifles, 
maigres  , mal  conformés , ftupides  ( i ).  Ce  dernier 
phénomène  eft  le  contraire  de  ce  que  nous  voyons 
dans  l’enfant,  en  qui  les  vices  fcrophuleux  & rachi- 

(1)  Il  eft  à oblerverque  leurs  os  ne  fe  déforment  jamais, 
on  ne  voit  pas  leurs  extrémités  articulaires  gonflées  , & leur 
corps  diverfenieut  contourné  comme  chez  l’enfant  fcrophu- 
leux ^ ce  qui  feroit  croire  que  le  fcrophule  eft  diverfement 
modifié  fuivant  les  animaux  qu’il  attaque.  Au  refte.,  les 
brutes  , en  qui  la  nutrition  inégale  des  parties  peut  avoir  lieu 
par  vice  du  fyftèmc  digeftif  ou  du  fyftéme  lymphatique, 
& par  fuite  de  la  diftribution  irrégulière  de  labafe  folidifiante, 
peuvent  être  fujette  au  vice  fcrophuleux. 
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tique  femblent  donner  de  l’activité  aux  facultés 
intelle&uelles. 

Symptômes.  Les  jeunes  animaux  rachitiques  ont 
un  ventre  difproportionné  avec  le  refte  du  corps, 
ils  mangent  beaucoup  & n’acquièrent  pas  d’em- 
bonpoint ; communément  le  rachitis  fe  complique 
avec  le  carreau  qui  confifte,  comme  il  a été  dit, 
dans  l’engorgement  des  glandes  méfentériques. 

Indication.  L’indication  à fuivre  dans  la  pre- 
mière de  ces  maladies , eft  à - peu  - près  la  même 
que  celle  à fuivre  dans  la  fécondé.  Dans  le  prin- 
cipe du  mal , faciliter  la  nutrition  égalé  de  toutes 
les  parties  du  corps,  par  une  nourriture  aifée  & 
réparatrice , jointe  à un  exercice  modéré  ; s’oppofer  à 
1 embarras  du  fyftêmedes  glandes  méfentériques , 
par  quelques  apéritifs  toniques;  tenter  le  muriate 
debarithe  dont  on  a retiré  des  bons  effets , dans  le 
même  cas,  pour  l’homme.  Dans  lafuppofitionque 
la  maladie  tienne , comme  le  veut  la  chimie  dont 
les  explications  hypothétiques  doivent  infpirer  de 
la  méfiance,  au  défaut  de  terre  calcaire  qu?on  fait 
former  la  bafe  des  os , ou  à une  furabondance  d’a- 
cide phofphorique  qui , combiné  avec  la  chaux, 
forme  un  sel  neutre  connu  fous  le  nom  de  phof- 
phate  calcaire  , il  faudroit  faire  pafl'er  dans  l’écono- 
mie animale  une  plus  grande  quantité  de  principe 
terreux  en  adminiftrant,  par  exemple, du  muriate 
de  chaux  , etc.  Mais  l’effentiel  eft  de  foutenirl’ac- 
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tion  bien  ordonnée  du  fyftême  digeftif  & nutritif, 
pour  prévenir  le  mal  qui  eft  fans  reffource  îorfqu'it 
eft  avancé  & que  l’animal  eft , comme  on  dit , noué. 

Lésion  des  fonctions  des  vaisseaux 

LYMPHATIQUES. 

Hydropijîe. 

Les  animaux  domeftiques  font  fujets  à tous  les 
genres  d’hydropifie.  C’eft  une  vérité  démontrée 
par  l’obfervation  journalière  &.  l’autopfie  cadavé- 
rique. Ainfi,  l’hydrocéphale,  l’hydrorachis , l’hy- 
drothorax  , l’afcite  , l’hydrocèle  , l’hydropifie  des 
articulations  , la  leucophlegmatie  , l’anafarque, 
peuvent  s’offrir  dans  ia  pratique  vétérinaire 

La  brebis , dont  le  tiftu  cellulaire  eft  très- relâché , 
en  qui  la  fibre  jouit  de  peu  de  reffort,  eft  très-fujette 
à une  efpèce  d’hydropifie  générale,  fuite  de  la  dété- 
rioration des  organes  digeftifs , & que  les  bergers 
appellent  pourriture;  le  dernier  degré  de  cette 
maladie  s’accompagne  d’une  bouffiflure  à la  ga- 
nache, qu’ils  appellent  goëtre. 

Symptômes.  L’animal  difpofé  à cette  maladie 
a la  peau  flafque  , blanche,  le  poil  facile  â ar- 
racher , la  caroncule  lachrymale  eft  pâle  , la  con- 
jonftive  d’un  blanc  mat,  le  regard  trille,  l’ap- 
pétit eft  moindre  , les  mouvemens  font  lents  ; 
dans  le  dernier  période  du  mal , il  coule  une  muco- 
iité  abondante  des  narines  ; il  y a quelquefois 
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toux,  par  la  complication  du  catarrhe  chronique 
avec  l’hydropifie  qui  a lieu  quelquefois  ; la  même 
caufe  peut,  en  effet,  déterminer  l’un  & l’autre; 
Par  exemple  , la  fuppreflion  brufque  de  la  tranf- 
piration  à laquelle  on  expofe  les  troupeaux  en  les 
faifant  paffer  du  chaud  & fec  , au  froid  & humide. 
Mais  on  a remarqué  que  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire de  cette  affe&ion  maladive,  dans  les  bêtes  à 
laine,  étoit  la  mauvaife  nature  des  pacages  fur  lef- 
quels  on  les  a menés  paître,  tels  que  les  lieux 
ombragés  , humides  , fangeux  , où  il  croît  beau- 
coup de  plantes  nuifibles  ; la  mauvaife  qualité  des 
eaux  qu’ils  font  expofés  à boire , concourt  au 
même  effet.  L’ouverture  des  cadavres  a fait  voir 
tout  le  fyftême  lymphatique  affefté,  le  tiffu  cel- 
lulaire infiltré,  les  organes  de  la  digeftion  ma- 
lades, le  foie  en  partie  fquirreux,  en  partie  fyp- 
puré , renfermant  fouvent  au  centre  de  plufieurs 
petits  foyers  purulens , des  vers  cours  & plats  con- 
nus fous  le  nom  de  fafciola  hepaiica  de  Linné. 

Indication.  Dans  le  traitement  des  hydropifies 
en  général , il  faut  chercher  à ranimer  le  ton  du  fyf- 
tême  lymphatique  & à détruire  les  obftruêtions  ; 
pour  cela,  combiner  les  toniques  avec  les  apéri- 
tifs ; prefcrire  un  régime  fec,  fortifiant,  mener 
paître  les  animaux  fur  des  pacages  élevés , leur 
faire  faire  de  l’exercice  par  un  temps  ferein  & 
chaud;  quant  aux  remèdes  pris  intérieurement, 
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l’eau  chalibée  ell  fouvent  efficace  ; l’ufage  de  la 
fleur  de  foufre  avec  le  nitre  à dofe  égale , peut 
auffi  convenir  dans  certains  cas;  il  faut  évacuer 
de  temps  en  temps  la  férofité  accumulée  , par 
quelques  draffiques  adroitement  combinés  avec  les 
fudorifiques , & même  par  l’opération  de  la  ponc- 
tion , fi  les  autres  moyens  font  infuffifans,  &c.  &c. 

Classe  non  déterminée. 

Vers. 

Les  vers  de  toute  efpèce  attaquent  les  dif- 
férens  animaux;  mais  les  uns  femblent  plus  fpé- 
cialement  attachés  â telle  ou  -telle  clafle  d’étres 
animés.  Il  feroit  bien  important  de  déterminer 
au  jufte  quel  font  les  vers  auxquels  chaque  genre 
d’animaux  eft  fujet  & quels  font  les  remèdes 
propre  à les  combattre.  C’eft  un  travail  com- 
mencé y mais  qui  n’eft  pas  encore  fini  ; on  fait 
que  le  chien  efl:  plus  fujet  aux  lombrics,  aux 
afcarides  & au  ténia;  la  brebis  aux  douves,  aux 
œftres  & au  ténia  globuleux  ; le  bœuf  a une  forte 
de  ver  court  & gros  qu’on  trouve  quelquefois 
ramaffé  par  centaines  dans  fon  omafus  & at- 
taché à la  face  interne  de  ce  vifcère.  C’eft  l’œftre 
qui  , quelquefois,  en  été,  loge  fes  œufs  fous  la 
peau  de  l’animal  dont  le  dos  paroit  bourrelé,  à 
caufe  d’un  grand  nombre  de  petits  dépôts  qui  fe 
forment  tout  autour  de  l’infeéle  par  l’irritation  que 
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fa  prefence  détermine.  Le  cheval  eftfujet  à toutes 
les  efpèces  de  vers.  Au  lurplus  ce  travail  eft,  plus 
que  tout  autre  , aifé  à faire  , il  ne  s’agit  que  de  bien 
obferver. 

Indication . Les  moyens  en  général  qui , jufques 
ici,  ont  paru  le  mieux  réuflir  contre  les  affeélions 
vermineufes , font  les  amers, lesempireumatiques, 
unis  aux  mercuriaux , aux  antimoniaux  & fé- 
condés par  l’effet  des  purgatifs  draftiques  de  loin 
en  loin  répétés. 

Morfure  des  Infectes  & des  Serpcns. 

On  l'ait  aflez  que  les  animaux  domeiliques  ne 
font  pas  plus  à l’abri  de  leurs  infulres  que  l’homme; 
mais  ils  font  bien  moins  affeftés  d_*  leur  morfure 
ou  piqûre  : on  a vu  même  des  chiens  être  mordus 
impunément  par  des  vipères  ( i);  & qui  ignore  que 
les  chats  les  mangent  fans  accident  (2)?  Les  bêtes 

(1)  Haller  & Zimmermann  ont  fournis  un  chien  enragé 
à la  piqûre  d’une  vipère  qu’on  avoit  mife  dans  fa  loge,  & 
ils  ont  remarqué  qu’à  la  fuite  de  plufieurs  piqûres  de  la  part 
du  ferpent  irrité,  l’animal"  hydrophobe  recouvra  fa  fanté  & 
fut  parfaitement  guéri.  Pourquoi  ne  tenteroit-on  pas  encore 
le  même  moyen  fur  des  animaux  enragés  qu’on  n’ofe  ap- 
procher? 

(2)  Ceci  n’infirme  pas  la  règle  générale  qu’un  venin  ino- 
culé par  voie  fanglante  produit  des  effets  fâcheux.  On  fait 
que  plufieurs  virus  introduits  dans  l’économie  par  les  voies 
de  la  digeftion,  perdent  leur  aftion, 
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à cornes  font  fur-tout  affeflées  du  poifon  d’un  in- 
fefte  vénéneux , & lorfqu’elles  en  ont  pris  avec 
leurs  alimens , on  les  voit  devenir  en  peu  de 
temps  enflees  , tendues , roides , leur  ventre  fe  mé- 
teorife,  ede  rendent  fouvent  une  efpèce  de  bave, 
portent  la  tete  baffe,  font  triftes,  comme  engour- 
dies, & periffent  fi  elles  ne  font  pas  fecourues  à 
temps.  ■■ 

Indication.  Évacuer  fi  on  préfume  qu'une  portion 
du  venin  foit  encore  dans  les  premières  voies  ; 
mais  il  feroit  bien  difficile  de  l’y  furprendre  ; car  il 
eff  tranfmis  dans  toutlecorps  avec  une  promptitude 
extrême.  Admimftrer  les  alexipharmaques  unis  aux 
légers  diaphorétiques;  faire  couler  de  fuite,  fur  la 
bleffure  encore  faignante,  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque ou  d’eau  de  Luce  (muriate  d’ammo- 
niaque ) , & en  adminiftrer  intérieurement  avec 
un  excipient  approprié  ; faire  boire  de  temps  en 
temps  du  lait  tiède  , &c. 

Diabètes. 

Les  animaux  domeftiques  font  quelquefois  fujets 
à un  flux  exceflif d’urine;  mais  c’efl ordinairement 
à la  fuite  d’une  irritation  fixée  fur  les  voies  uri- 
naires, ou  d’un  relâchement  confidérable  de  ces 
parties.  On  ne  peut  guères  attribuer  cette  maladie, 
dans  les  brutes , au  vice  de  la  digeffion,  comme 
on  l’a  fait  pour  l’homme  ; les  animaux  s’écartent 
peu  des  lois  de  la  nature  dans  leur  régime , à moins 
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qu’ils  n’y  foient  forces  : aufli  font-ils  bien  moins 
expofésaux  affections  gaftriques. 

Indication.  Eiledoit  être  déduite,  autant  que  po(- 
fible , de  la  caufe , fi  on  peut  la  faifir , ou  de  l’expé- 
rience fur  ce  qui  a été  utile  dans  telle  ou  telle  cir- 
conftance,  lorfqu’on  ignore  l’étiologie  du  mal.  Si 
ceft  irritation  fixée  vers  les  organes  uropoïétiques , 
calmer,  adoucir  ; fi  cJeft  relâchement  de  ces  parties, 
donner  plus  de  confiftance  aux  fluides , rétablir 
le  refiort  des  folides.  Ainfi  doit  agir  un  praticien 
fage  &.  éclairé. 


D’après  ce  court  rapprochement  des  maladies  de 
l’homme  & des  animaux  domeftiques , on  voit 
que  les  derniers  font , jufqu’à  un  certain  point , 
fujets  aux  mêmes  affrétions  maladives  que  le  pre- 
mier ; & cela  doit  être , car  l’organifation  , dansles 
uns  comme  dans  les  autres,  étant,  à peu  de  chofe 
près,  la  même  & ne  différant  que  par  la  forme 
extérieure  des  organes  & de  quelques  parties  peu 
effentielles  qui  fe  trouvent  ou  manquent  dans  cer- 
tains d’entre  eux  , on  conçoit  que  les  dérange- 
mens  que  mille  cifconfiances  peuvent  caufer  dans 
le  jeu  de  fes  refforts , doivent  avoir  quelque  reffem- 
blance.  Il  faut  convenir  cependant,  que  les  paf- 
fions  qui  jouent  un  rôle  bien  plus  aftif,  dans  l’el- 
pèce  humaine  que  dans  l’efpèce  brute  , ôt  le  régime 
dont  les  abus  font  bien  moins  familiers  aux  ani- 
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maux  qu’à  l’homme,  établiflent  des  modification» 
qui  différencient  leurs  maladies.  Celles-ci  l'ont, 
en  general,  plus  fimples  , moins  compliquées , par 
conséquent , leurs  efpèces  moins  multipliées  dans 
1 homme  que  dans  les  animaux;  leurs  crifes  font 
plus  promptes  & plus  décrives,  &c.  &c. 

Mais  des  animaux  qui  nous  occupent,  les  uns 
font  plus  fujets  à tel  genre  d’aflfeéfion , les  autres 
a tel  autre;  ainfi  le  cheval,  l’âne,  le  mulet  font 
plus  expofés  aux  affe&ions  inflammatoires  & téta- 
niques ; les  bêtes  à cornes,  aux  afFeélions  peftilen- 
tielles , contagieufes , aux  fièvres  adynamique  & 
ataxique  ; la  brebis , aux  maladies  du  fyftême  lym- 
phatique, telles  que  les  hydropifies,  les  bouffif- 
fures , aux  affeâions  vermineufes , notamment  aux 
œftres  & aux  douves;  le  chien  eft  plus  fujet  aux 
maladies  nerveufes  , convulfives  ; le  cochon  à la 
fièvre  adynamique,  aux  maux  de  gorge  gangre- 
neux, à la  lèpre;  la  poule  , a certain  état  de  lan- 
gueur, accompagné  de  flétrifl'ure  delà  crête  , de 
perte  d’appétit , d’abbatement  des  ailes , de  regard 
trifle , de  foiblefle  dans  les  jambes  ; il  y a aufli  dans 
cette  maladie  , deflechement  de  la  pointe  de  la 
langue,  vulgairement  défigné  fous  le  nom  de  pépie.  ; 
les  bonnes  femmes  emportent  avec  une  épingle, 
cette  portion  defîechée  & la  font  avaler  , dans 
une  cuillerée  de  vin,  au  volatile  malade;  celui- 
ci  après  cette  potion  & cette  opération , revient 
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facilement  en  fanté.  Cette  affeâion  d’après  tous 
les  fymptômes  qui  l’accompagnent  , & l’ufage 
d’une  liqueur  fortifiante,  reconnue  efficace  dans 
ce  cas,  paroît  devoir  fe  rapporter  aux  adynamies. 


Pathologie  externe. 

Il  efl  donc  poffible  de  comprendre  dans  un 
même  cadre  , les  maladies  internes  de  tous  les 
grands  animaux  , l’homme  y compris.  La  même 
poffibilite  a lieu  pour  les  maladies  externes.  Quant 
a celles-ci  , elles  font  mieux  connues,  du  moins 
pour  le  cheval  dont  on  s’eft  jufques  ici  trop  exclu- 
fivement  occupe  dans  les  Écoles  vétérinaires.  On 
voit  des  in-folio  fur  fes  maladies  externes  , tandis 
qu  a peine  on  voit  quelques  préceptes  épars  dans 
les  ouvrages  vétérinaires , fur  la  chirurgie  des  autres 
animaux  domeftiques. 

Les  maladies  externes  des  animaux  me  paroiffent 
fufceptibles  de  la  même  divifion  que  Fabrice  d‘A- 
quapendenie  a adoptée  pour  les  maladies  chirurgi- 
cales de  l’homme.  Ainfi  elles  peuvent  être  com- 
prifes  fous  les  cinq  titres  suivans  : tumeurs , plaies  , 
ulcères  , fractures , luxations  j' mais  cette  claffifica- 
tion  n embraffe  pas  toutes  les  afireélions  topiques. 
Où  rapporter  en  effet  les  léfions  des  organes  propre- 
ment  dits  & les  vices  de  conformation  ? Pour  rendre 
cette  claffification  plus  complette,  ne  convien- 
droit-il  pas  d’ajouter  deux  titres  de  plus  fous  lef- 
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quels  on  comprendroit  les  deux  genres  d’affec- 
tions externes  ci-deffus  défignées  ? Un  autre 
vice  à reprocher  à cette  méthode,  c’eft  qu’en  la 
Suivant , on  rapproche  les  unes  des  autres  des 
maladies  entièrement  difparates  & par  leur  na- 
ture & par  leur  traitement.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient,  ne  feroit-il  pas  poffible  d’ifoler  par 
1 analy  fe , les  léfions  de  chaque  fyftême  organique 
en  particulier  & de  confidérer  féparément  celles 
du  fyftême  fanguin  , celles  du  fyftê  me  nerveux  , 
celles  du  fyftême  lymphatique  , celles  du  fyflême 
mufculaire,  celles  du  fyftême  offeux , & enfin  celles 
du  fyftême  organique  proprement  dit  ? Il  fe  pré- 
fente, il  eft  vrai , un  obftacle  à cette  divifion,  c’efi: 
qu’elle  peut  bien  être  faite  dans  Pefprit  & par  abf- 
traSion  , mais  elle  n’exifte  pas  dans  la  nature  , 
puifque  , prefque  toujours,  plufieurs  des  fyftêmes 
ci-defîus  énoncés  font  sffeftés  en  même-temps  ; 
cependant,  elle  ne  me  paroît  pas  dépourvue  d’uti- 
lité : en  effet , les  maladies  réduites  à leur  fimpli- 
cité  par  une  abftraftion  de  l’entendement,  il  feroit 
bien  plus  aifé  d’en  connoitre  le  caraôère  & de 
les  traiter  efficacement  même  dans  leurs  com- 
plications. 

Il  y a autant  & peut-être  plus  d’analogie  entre  la 
pathologie  ex  terne  des  animaux  & celle  de  l’homme , 
qu’il  y en  a entre  leurs  maladies  internes.  La  chi- 
rurgie vétérinaire,  comme  la  chirurgie  humaine, 
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nous  offre  des  tumeurs  de  toute  efpèce , des  phleg- 
mons, des  anévrifmes  auxquels , cependant  , les 
animaux  font  moins  fujets  que  l’homme,  des  loupes 
qu’on  peut  divifer  en  mélicéris,  athérome  & ftéa- 
tome;  elle  offre  encore  des  hernies,  Tur-tont  ven- 
trales , car  les  animaux,  vu  leur  pofltion  hori- 
zontale , font  peu  fujets  aux  hernies  crurales  & 
inguinales  : chez  eux  comme  chez  l’homme,  les 
hernies  peuvent  être  Amples  eu  compliquées 
d inflammation  , d’étranglement,  d’engorgement, 
d'adhérence  , de  la  fortie  de  l’épiploon  , ex- 
cepté dans  le  cheval  en  qui  cet  accident  doit  être 
rare,  car  fon  épiploon  eft  entafle  dans  la  région 
épigaflrique,  entre  l’eftomac  & le  colon  ; elles  peu- 
vent être  récentes  ou  anciennes.  Toutes  ces  diffé- 
rences font  à confidérer  dans  la  cure  de  la  ma- 
ladie pour  laquelle  on  ne  peut  pas  condamner 
1 animal  au  repos,  qui  feroit  cependant  utile; 
on  ne  peut  avoir  recours  qu’au  bandage  ou  à 
la  gaftrorapbie.  Les  hernies  peuvent  être  for- 
mées par  tel  ou  tel  organe  renfermé  dans  l’abdo- 
men. Les  vifeères  finies  près  du  diaphragme  peu- 
vent paffer,  dans  certaines  circonftances  extraordi- 
naires, à travers  cette  cloifon.  La  matrice,  dans 
un  part  brufque  ou  difficile,  eft  fouvent  renver- 
fee  & fait  hernie  au  dehors.  Ceci  arrive  fur-tout 
chez  la  vache.  Les  valets  d’écurie  ont  le  foin^ 
dans  ce  cas,  de  ferrer  fortement  la  poitrine  & 
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l'abdomen  avec  des  cordes  qu’ils  entrelacent  au- 
tour du  corps  de  la  femelle  malade,  après  avoir 
réduit  la  matrice;  ils  appellent  cela  encorder.  L’effet 
de  cette  manœuvre  eft  d’empêcher  l’animal  de  faire 
de  violens  efforts  d’infpiration  , en  introduifant 
une  grande  quantité  d’air  dans  le  thorax  , & par  là 
d’éviter  le  refoulement  du  diaphragme,  des  vifcères 
abdominaux  & par  fuite  de  la  matrice  en  arrière. 
Le  même  moyen  fert  à foutenir  la  matrice  dans  fa 
pofition  ordinaire.  Un  praticien  m'a  dit  avoir  fait 
quelque  point  de  future  à la  vulve  , avec  avantage , 
dans  le  cas  dont  il  s’agit. 

Les  animaux  domeftiques  font  encore  fujets  aux 
plaies  par  inftrument  tranchant , piquant  & conton- 
dant. Ces  plaies  diffèrent  entre  elles  par  rapport  à 
leur  fituation  , à leur  grandeur , à leur  figure,  à leur 
direôion;  par  rapport  aux  parties  qu’elles  affeftenc , 
aux  caufes  qui  les  ont  produites,  aux  circonftances 
particulières  qui  peuvent  les  accompagner. 

Des  hémorragies  par  léfion  des  vaiffeaux  fan- 
guins,  peuvent  s’offrir  dans  la  chirurgie  vétérinaire, 
qui  a fouvent  à traiter  des  ulcères  fimples  ou  com- 
pliqués , foit  d’un  vice  local,  foit  d’un  vice  géné- 
ral. Cette  dernière  complication  eft  cependant 
beaucoup  plus  rare  chez  les  animaux  que  chez 
l’homme. 

Les  fix  efpèces  d’ulcères  par  vice  de  la  peau  , 
par  préfence  d’un  corps  étranger , par  commu- 
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nication  avec  un  canal  excréteur,  par  péne'tra- 
tion  dans  une  cavité,  par  carie  d’un  os , par  cal- 
loficé  des  bords,  qu’on  reconnoît dans  la  chirurgie 
humaine  peuvent  avoir  lieu  fur  les  animaux  do- 
meftiques. 

Nul  doute  qu’on  ne  rencontre  fouvent  dans 
la  pratique  vétérinaire  des  fra&ures  .-  .elles  dif- 


fèrent entre  elles  quant  à l’os  affefté  , à leur  di- 
rection, â la  partie  de  l’os  où  elles  ont  lieu,  à 
1 état  des  fragmens , au  rapport  de  ces  mêmes 
fragmens  entre  eux,  & enfin  quant  aux  circonf- 
tances  concomitantes.  Ces  dernières  affections  ma- 
ladives , pour  la  guéri  fon  defquelles  la  nature  tra- 
vaille avec  plus  d’efficacité  que  pour  les  autres, 
font  cependant  incurables  chez  les  grandsaniniaux, 
par  la  raifon  qu’on  ne  peut  leur  commander  le 
repos  fi  indifpenlable  dans  ce  cas.  On  peut,  il  efl: 
vrai,  moyennant  quelques  entraves,  notamment 
un  fufpenfoir,  les  y contraindre  jufqu’à  un  certain 
point;  mais  jamais  par  là  on  ne  peut  obtenir  un 
repos  abfolu;  au  contraire;  par  cela  même  qu’on 
les  gêne,  on  les  excite  à s’agiter  d’avantage  pour  fe 
^gager  de  leurs  entraves.  D’ailleurs,  les  animaux 
ami,  contenus  , pendant  un  temps  fuffifanr  pour  la 
confol. dation  de  la  fraflure,  deper, fient.  On  avoit 
inventé  une  efpèce  de  bandage  en  forme  de 
botte,  pour  les  extrémités;  mais  il  n’a  pas  mieux 
'eufit.  Le  feul  moyen  qu’on  pourioit  , ce  me 
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femble  , tenter  pour  effayer  la  guérifon  d’un  animal 
dont  un  ou  plufieurs  os  des  extrémités  feroient  frac- 
turés,ce  feroit  de  le  placer  dans  uneloge  affez  étroite 
pour  qu  il  ne  put  faire  aucun  mouvement  violent 
de  droite  £c  de  gauche  , & fur  un  lit  de  paille  fort 
épais  , pour  éviter  la  durete  du  pavé  contre  le  pied 
malade  lorfqu’il  Fappuyeroit,  & par  fuite,  l'ébran- 
lement qui  pourroit  déranger  le  travail  du  cal  déjà 
commencé.  L’animal  fe  voyant  ainli  contenu  de 
tout  cote,  ne  feroit  pas  d’efforts  pour  changer 
de  place  . ne  chercheroit  pas  à fe  fervir  de  l’extré- 
mité malade  & n’appuyeroit  le  pied  que  légère- . 
menr.  Au  relie  , ce  n’efl  pas  en  comptant  beau- 
coup fur  l’efficacité  de  ce  moyen  que  je  le  con- 
feiile. 

Les  luxations  ont  encore  lieu  fur  l’efpèce  brute, 
comme  fur  Fefpèce  humaine.  Elles  varient  entre 
elles  à raifon  de  Fefpèce  d’articulation  , du  fe  ns 
dans  lequel  l’os  s’efi  luxé , delà  caufe  de  la  maladie, 
& enfin  relativement  aux  circonfbnces  concomi- 
tantes. Ce  font  encore  la  des  accidens  le  plus  fouvent 
fâcheux  3c  irréparables  chez  les  animaux  ; quelques- 
unes  de  leurs  articulations  étant  profondément  ca- 
chées fous  des  maffes  de  chair  , leurs  mufcles  étant 
extrêmement  forts, & par  conféquent très-difficiles 
à êtrealongés  par  la  traétion,  les  malades  d’ailleurs 
ne  gardant  ni  le  repos,  ni  l’attitude  convenables 
pour  la  réduction , les  tentatives  qu’on  fait  pour  cela 
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font  fouvent  impuifîantes,  du  moins  fur  les  grands 
animaux,  & la  bête  refte  eftropiée.  On  doit  cepen- 
dant toujours  elfayer;  il  arrive  quelquefois  qu’on 
réuffit,  fur  - tout  fi  l’on  a fait  des  eflais  de  ré- 
duction immédiatement  après  l’accident  de  la 
luxation. 

Outre  les  maladies  de  continuité  & de  conti- 
guïté, les  os  peuvent  encore  être  malades  dans 
leur  propre  fubftance,  détériorée  par  un  vice  quel- 
conque; ainfi  ils  peuvent  être  exoftofés , cariés, 
ramollis,  nécrofés,  dans  les  animaux  domeftiques, 
mais  moins  cependant  que  chez  l’homme,  en  qui 
les  vices  fpécifiques  font  beaucoupplus  de  ravages. 

Les  articulations  peuvent  être  afFcftées  de  diaf- 
tafis,d’hydropifie,  de  la  formation  de  certains  corps 
étrangers  dans  leur  intérieur,  d’ankylofe,  &c. 

Enfin  les  vices  de  conformation , de  toute  efpèce, 
peuvent  fe  rencontrer  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine vétérinaire , comme  ils  fe  rencontrent  quelque- 
fois dans  la  pratique  de  la  médecine  humaine. 

La  plupart  des  maladies  chirurgicales,  dont  je 
viens  de  faire  l’énumération  , ont  été  décrites  fous 
des  noms  infignifians,  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  chirurgie  des  animaux  ; il  ne  s’agit,  pour  les 
reconnoître , que  de  faire  attention  aux  lignes  qu’ils 
en  donnent,  fans  avoir  égard  au  mafque  qui  les 
couvre, 
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Puifque  les  maladies  des  animaux  domefliques 
fe  rapprochent , jufqu’a  un  certain  point , de  celles 
de  i’homme  , les  Indications  à remplir  & les 
moyens  à employer  pour  les  combattre  doivent 
être  à-peu-près  les  mêmes  pour  les  unes  comme 
pour  les  autres.  Les  antiphlogiffiques  connus  con- 
viennent dans  les  inflammations  ; les  antifep- 
tiques,  le  quinquina  dans  les  maladiesa  dynamiques 
& peftilentielles  ; les  antifpafmodiques , les  caï- 
mans, dans  les  affe&ions  convulfives  ; les  toniques 
unis  aux  apéritifs , dans  les  hydropifies , dans  les  ca- 
chexies , &c.  &c. 

En  médecine  vétérinaire,  comme  en  médecine 
humaine  , il  faut  beaucoup  infifter  fur  les  remèdes 
indigènes  pris  du  règne  végétal.  Les  fimples  qui 
nous  entourent  offrent  au  praticien  des  reffources 
bien  plus  fûtes  §c  bien  moins  coûteufes  que  les 
fubflances  exotiques  qu’on  fait  venir  à grands  frais 
des  pays  éloignés.  Pourquoi  multiplier  nos  befoins 
fans  néceffité  ôt  à notre  préjudice?  Et  puifque  nous 
trouvons  autour  de  nous  des  remèdes  efficaces 
contre  nos  maux,  pourquoi  en  emprunter  de  l’é- 
tranger ? La  Nature  a tout  fagement  combiné  ; 
en  plaçant  l’homme  & les  animaux  fous  tel  ou  tel 
climat,  elle  a fu  diffiibuer  autour  de  lui  les  fubf- 
tances  propres  à combattre  les  maladies  qui  peuvent 
y régner.  Ainli  les  habitar.s  des  pays  chauds-trou- 
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vent  abondamment  autour  d’eux  des  aromates,  des 
fucs  alkooliques  qui  leur  font  néceffaires  pour  ra- 
nimer les  forces  fans  ceffe  affaiblies  par  les  chaleurs 
exceffives  & par  les  tranfpirations  abondantesqu’ils 
fupportent  ; les  habitans  du  nord , au  contraire , re- 
cueillent dans  leurs  contrées  des  fruits  aigrelets, 
" acerbes,  un  grand  nombre  déplantés  tirées  de  la 
famille  des  crucifères , des  choux,  des  raves,  des 
radis;  les  fucs  acides  abondent  autour  d’eux , & tout 
cela  leur  convient  pour  s’oppoler  aux  effets  du 
fcorbut  auquel  ils  font  très-expofés.  Enfin  les  ha- 
bitans de  la  zone  tempérée  trouvent  abondam- 
ment fur  leur  fol  des  fruits  qui  tiennent  par  leur 
nature  le  milieu  entre  ceux  du  midi  & ceux  du 
nord;  les  liqueurs  dont  ils  ufent  ne  font  ni  très- 
acides,  ni  très-alkooüques. 

La  thérapeutique  , tant  vétérinaire  qu’humaine  , 
doit  donc  trouver  fes  reffources  parmi  les  fubf- 
tances  indigènes , & avoir  fort  peu  recours  aux 
fubftances  exotiques;  ceci  doit  fur-tout  s’appliquer 
au  traitement  des  maladies  des  animaux  domef- 
ques.  Ceux-ci  en  effet  ne  font  traités  que  fous  le 
rapport  de  l’utilité  que  le  propriétaire  en  retire; 
c’eft  pourquoi  il  faut  toujours  faire  en  forte  que  le 
traitement  ne  coûte  pas  plus  que  la  bête  malade  ne 
vaut.  D après  ce  principe,  il  eft  bien  des  cas' où  le 
y été  r in  doit  plutôt  conleiller  au  propriétaire  de 
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faire  le  facrifice  de  fori  animal  malade  que  de  le 
foumettre  à un  traitement  incertain  & difpen- 
dieux.  C eft  la  un  des  obftacles  qui  s’oppofent  le 
plus  aux  progrès  de  l’art. 

Dans  la  pratique  il  faut,  fans  doute,  infifter  fur 
les  remèdes  fimples  & indigènes  ; mais  il  eft  des 
cas  où  l’effet  de  certaines  fubftances  médicamen- 
teufes,  rares  ou  exotiques  , ne  peut  être  remplacé 
par  celui  des  remèdes  indigènes  , par  exemple,  le 
quinquina  dans  les  maladies  putrides  & peffiten- 
tielles , fur  tout  lorfqu’elles  régnent  épizootique- 
ment.  On  a beau  dire  que  l’écorce  de  faule,  celle 
de  chêne , de  marronnier-d’lnde,  la  gentiane,  le  ge- 
nièvre , & c.  peuvent  à-peu-près  remplacer  l’écorce 
du  Pérou  dans  les  cas  ci-deffus  défignés  & dans 
d’autres  , l’expérience  prouve  le  contraire.  A la 
vérité  , ces  fubftances  bien  adminiftrées  font  effi- 
caces dans  certaines  circonftances , lorfque  la  ma- 
ladie eft  plus  fimple  ou  moins  grave  , & dans 
les  épizooties  même  elles  fécondent  puiffamment 
l’effet  du  quinquina;  mais  encore  une  fois  elles 
ne  peuvent  le  remplacer  complètement.  D’une 
autre  part,  comment  fe  procurer,  lors  d’une  épi- 
zootie fort  étendue  , du  quinquina  en  fuffifante 
quantité  pour  en  adminifîrer  à tous  les  malades, 
puifque  les  fimples  indigènes  qui  conviendroient 
dans  ce  cas  ne  peuvent  fuffire,  & que  bientôt  on 
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n’en  trouve  plus  autour  de  foi;  d’ailleurs  en  em- 
ployant en  grande  quantité  le  quinquina  de  bonne 
qualité  , qui  feul  eft  efficace , la  guérifon  des  ani- 
maux malades  deviendroit  très  - coûteufe  ; c’eft 
pourquoi  je  penfe,  avec  le  C.  Hasard,  qu’il  eft 
tres-difpendieux  , & prefque  inutile  d’entreprendre 
la  cure  d un  grand  nombre  d’animaux  attaqués  à- 
la-fois  d’une  maladie  contagieufe  peflilentie'ile  ; il 
faut  alors  fe  borner  fimplement  aux  moyens  pré- 
fervatifs,  aux  mefures  de  police,  & fur- tout  fé- 
queftrer  foigneufement  les  bêtes  faines  des  bêtes 
malades  ; mais  fi  1 épizootie  ne  fait  que  commen- 
cer, quil  y ait  encore  peu  de  malades,  alors  il 
ne  faut  rien  négliger  pour  un  traitement  en  règle. 
Ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  eft  inutile  de  vou- 
loir effayer  la  cure  d’un  très-grand  nombre  d’ani- 
maux malades  à-la-fois , n’eft  que  trop  confirmé 
par  l’expérience,  & jufqu’à  ce  jour  n’a-t-on  pas 
vu  les  épizooties  très-étendues  & très-meurtrières, 
continuer  leurs  ravages  malgré  les  foins  des  pra- 
ticiens, qui  fouvent  , il  eft  vrai,  laiffent  le  mal 
empirer,  parce  qu  ils  n en  connoiffient  ni  la  nature 
ni  les  moyens  de  le  prévenir  ou  de  le  combattre. 

L împoffibilité  ou  on  a été  jufqu’à  préfent  d’ar- 
rêter ces  fléaux  deftruâeurs,  qui  de  temps  en  temps 
ravagent  les  diverfes  contrées  de  l’Europe , ne 
montre  pas  les  limites  de  l’art , puifque  les  hommes 
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qui  font  véritablement  inftruits  faififlent  très-bien 
les  indications  à remplir  dans  telle  ou  telle  épi- 
zootie , & qu’il  y auroit  des  moyens  propres  à 
les  remplir  s'il  étoit  poflible  de  faire  agir  allez  de 
praticiens  à-la-fois  pour  foigner  tous  les  animaux 
malades;  de  fe  procurer  les  remèdes  convenables, 
& de  faire  les  facrifices  néceflaires  pour  cela.  Hors 
les  cas  extraordinaires  dont  i!  a été  queftion,  les 
reflources  de  la  thérapeutique  doivent  être  mifes 
en  ufage. 

o Tous  les  remèdes  ne  doivent  pas  être  préparés  de 
même  pour  les  animaux  que  pour  l’homme , celui- 
ci  ayantfes  goûts  un  peu  dépravés  & pouvant  juger 
de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  , avant  même  d’en 
goûter,  à befoin  qu’on  emploie  des  combinaifons 
diverfes  pour  mafquer  plus  ou  moins  le  goût  de 
la  fubftance,  qui,  prife  feule , lui  paroîtroit  défa- 
gréable;  ceux-là  au  contraire  prennent  ce  qu’on 
leur  donne  avec  moins  de  répugnance;  d’ailleurs, 
îl  eft  poflible  de  leur  faire  violence  pour  les  con- 
traindre à prendre  ce  qu’on  juge  convenable.  La 
préparation  des  remèdes,  dans  l’art  vétérinaire, 
eft  donc  plus  Ample  & d’autant  plus  efficace  que  , 
par  les  combinaifons,  on  ne  détruit  pas  la  vertu 
des  fubftances  qu’on  veut  adminiftrer. 

Quant  à la  forme  fous  laquelle  on  les  prefcrit, 
il  faut  avoir  égard  aux  animaux  qui  doivent  les 
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prendre,  ce  à quoi  on  ne  fait  pas  généralement 
affez  attention  ; on  fait  que  chez  les  ruminans,  les 
fubftances  folides  tombent  bien  plus  facilement 
dans  le  grand  ellomac , ou  dans  la  panfe , que  celles 
qui  font  liquides  ; cela  tient  à ce  que  les  premières 
offrant  plus  de  réliftance  que  les  fécondés , forcent  le 
canal  de  communication  qui  exifte  entre  les  quatre 
effomacs  à fe  dilater  affez  pour  qu’elles  puiffent 
arriver  d’abord  dans  l’omafus , au  lieu  que  les  boif- 
fons , fur-tout  quand  elles  font  prifes  lentement  & 
en  petite  quantité,  ne  pouvant  furmonter  la  ré- 
fiftance  qu’offre  la  portion  du  canal  qui  correfpond 
au  grand  ellomac , au  bonnet  fie  au  feuillet , paffent 
direâement  de  l’œfophage  dans  la  caillette.  C’eft 
pour  cela  fans  doute  qu’à  l’ouverture  de  certains 
animaux , on  trouve  dans  la  panfe,  dans  le  bonnet , 

& notamment  dans  le  feuillet,  une  maffe  d'ali— 
mens  dont  la  féchereffe  & la  conliftance  étonnent,  t 
L’autopfie  cadavérique  m’a  fouvent  mis  dans  le 
cas  d’obferver  ce  phénomène.  Lors  donc  qu’un 
praticien,  appelé  auprès  d’un  animal  malade,  fe 
propofe  de  faire  paffer  des  liquides  dans  les  pre- 
miers eftomacs,  il  faut  qu’il  leur  donne  une  cer- 
taine confiftance  ou  qu’il  les  faffe  prendre  à la  bête 
malade,  à grands  traits  & brufquement  ; c’eft  là  le 
moyen  de  forcer  le  palLge. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dofe , c’eft  au  praticien  fage 
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& éclairé  à la  déterminer  lui-même  fuivant  l’exi- 
gence des  cas;  elle  doit  varier  fuivant  le  genre 
d’animal  qu’on  traite,  fuivant  l’âge,  le  tempéra- 
ment , &c.  Un  boeuf,  une  bête  vigoureufe  & d’un 
certain  âge,  en  fupportera  une  bien  plus  forte 
que  la  brebis , fur-tout  lorfqu’elle  eft  foible  ; celle- 
ci  qu  un  agneau,  &c.  En  général,  on  eft  trop  timide 
fur  les  dofes . & c’eft  pour  a.  la  qu’on  emploie  fou- 
vent  des  remèdes  en  pure  perte.  Cependant , il  ne 

faut  pas  aufïi  tomber  dans  l’excès  oppofé.  Eftmodus 
in  rebus. 

Propofer  pour  la  médecine  vétérinaire  une  no- 
fographie  nouvelle  , modelée  fur  celle  adoptée 
pour  la  médecine  humaine , c’eft  faire  fentir  la 
néceffité  de  réformer  la  nomenclature  barbare, 
ridicule,  infignifiante,  que  les  véiérins  ontjufques 
ici  aveuglément  fui  vie  ; il  importe , plus  qu’on  ne  le 
penfe,  de  bien  connoître  la  lignification  des  termes 
empl  >yés  en  medecine  ; d'en  bannir  toutes  les 
dénominations  vagues  & insignifiantes , pour  leur 
en  fubftituer  d’autres  qui  indiquent  le  principal 
caraéfère  de  l’objet  dont  elles  rappellent  le  fou- 
venir.  Ceux  qui  connoiflent  l’influence  qu’a  eue 
fur  les  progrès  de  la  chimie  moderne  la  réforme 
de  fa  nomenclature , ne  doutent  plus  de  cette 
vérité. 

Les  noms  triviaux  fuivans , adoptés  dans  la 
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médecine  vétérinaire  , peuvent  être  avantagen- 
fement  remplacés  par  ceux  qui  font  adoptés  dans 
la  médecine  humaine. 

Pour  les  Maladies  internes. 

Noms  triviaux.  Noms  propres . 


Gras-fondure. 

Farcin. 

Fourbure. 

Mal  de  cerf. 
Morve. 


Eaux  aux  jambes. 

/ 

Vertige. 

Mal  de  feu  ou  d’Efpagne. 
Gourme. 


Morfondure. 


Tranchées  rouges. 
Mufaraigne,  Mufette. 


Flux  dyfentérique. 
Dartres  puftuleuies. 
Rhumatifme  aigu. 
Tétanos. 

Affe&ion  contagieufe 
du  fyftême  lympha- 
tique. 

Hydropifie  des  extré- 
mités. 

Apoplexie,  Phrénéfie. 
Fièvremaiigneimenfe. 
Maladie  dépuratoire 
du  fyftême  lympha- 
tique. 

Catarrhe  avec  rhuma- 
tifme. 

Inflammation  du,  tube 
inteftinal. 

Anthiax  avec  fièvre 
maligne. 
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Tour  les  Maladies  externes. 


Noms  triviaux. 


Avives. 

/ 

Taupe. 

Lunade. 

Mal  de  garrot. 
Mal  de  rognon. 
Ecart. 


Nerf- ferrure. 

Mémarchure. 

Atteinte. 

Clou  de  rue. 
Retraite. 


.ù;  ' 


Noms  propres. 

Inflammation  des  pa- 
rotides. 

Tumeur  inflammatoire 
à la  nuque. 

Fluxion  périodique  des 
yeux. 

Tumeur  ou  Ulcère  à 
cette  partie. 

Tumeur  ou  Ulcère  aux 
lombes. 

Diftenfion  des  liga— 
mens  articulaires, fur- 
tout  des  mufcles  qui 
unifient  l’épâule  au 
thorax. 

Contulion  fur  les  ten- 
dons. 

Entorfe. 

Meurtriflure  aux  jam- 
bes. 

Piqûre  au  pied. 

Piqûre  au  pied  par  les 
clous  qui  retiennent 
le  fer. 
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Noms  triviaux. 


Bleime. 

Etonnement  de  fabot. 
Veffigon. 

Cape  1 et  » Pafle-campane. 

_/ 

Molette. 

Jardon. 

Fie. 

Suros. 

i 

r 

Eparvin,  Courbe. 

Forme.  1 

' 1 

Oignon. 

Malandre , Solandre. 

Mule  traverfire. 


Noms  propres. 

Contufion  avec  écchy- 
mofè  aux  talons. 

Décollementde  l’ongle. 

Efpèce  d'hydropifie  du 
jarret. 

Tumeur  lymphatique  à 
la  pointe  du  jârret. 

Hydropifie  du  boulet. 

Concrétion  calcaire  au 
jarret  ou  au  genou. 

Excroiflance  fongeufe , 
fouvent  carcinoma- 
teufe , des  chairs. 

Exoftofe  à l’une  des 
phalanges. 

Concrétion  lymphati- 
que , ou  plâtreufe  , 
autour  du  jarret. 

Offification  des  carti- 

\ lages  de  l’os  du  pied. 

Exoftofe  à la  face  infe'- 
rieure  du  même  os. 

Ulcère  au  pli  dujarret, 
ou  du  genou. 

Ulcère  aux  extrémités 
de  devant. 


Noms  propres. 
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Noms  triviaux. 

Javart,  Piétin. 


Seime. 

Avalure. 

Encaftellure. 


Inflammation  avec  fu- 
puration  au-deflusde 
l’ongle  , Panaris. 

Solution  de  continuité 
de  l’ongle. 

Séparation  de  l’ongle 
d’avec  le  vif. 

Deflechement  del’on- 
gle. 


Je  ne  me  fuis  paspropofé  de  donner  ici  la  fynoni- 
mie  complète, qu’il  feroitcependant  utile  de  mettre 
fous  les  yeux  des  élèves,  pour  leur  faire  com- 
prendre la  lignification  des  mots  qu’ils  entendent 
tous  les  jours  prononcer  dans  les  Ecoles  vétéri- 
naires , &.  qu’ils  voient  écrits  dans  les  ouvrages 
élémentaires;  les  noms,  fous  lefquels  on  a , juf- 
qu’ici  , défigné  les  maladies  des  animaux  , ne 
donnent  point  une  jufte  idée  de  leur  nature;  ils  font 
auffi  ridicules  qu’infignifians , & attellent  l’igno- 
rance de  ceux  qui  les  ont  créés;  les  empiriques , 
les  maréchaux,  les  pâtres,  les  maiges  de  toute  ef- 
pece  , qui  malheureufemement  le  font  jufqu’à  ce 
jour  trop  occupés  de  l’art  vétérinaire , dépour- 
vus de  toute  connoiflance  réelle  en  médecine, 
ont  cherché  à en  impofer  au  vulgaire  ignorant 
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par  la  création  de  certains  termes  barroqnes  & 
diffonans.  Le  crédule  agricole  ne  comprenant  rien 
au  fens  des  mots  qu’il  entend  prononcer  (i),  refte 
ftupéfait  fur  le  génie  de  leur  inventeur,  dont  toutes 
fes  fentences  ainfi  burlefquement  prononce'es  , 
font  regardées  comme  autanr  d’oracles.  Mais , ce 
qu’il  y a de  furprenant , c’eftque  ce  langage  , en- 
fanté par  l’ignorance,  ait  été  adopté  par  certains 
auteurs,  non  fans  mérite  d’ailleurs,  & confacré 
dans  des  ouvrages  fur  l’art  vétérinaire.  Dans  un 
fiècle  de  lumières  où  toutes  les  fciences  marchent 
a l’envie  d’un  pas  rapide  vers  leur  perfeftion , fe- 
roit  - il  permis  de  laiffer  croupir  fous  le  joug  de 
l’ignorance  & du  préjugé  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l’Hiftoire  Naturelle?  Il  eft  temps 
que,  pour  elle  comme  pour  les  autres,  l’erreur  fafle 
place  à la  vérité;  une  noble  émulation  doit  fuc- 
ceder  a cet  état  de  torpeur  dans  lequel  on  a 
refté  jufqu’â  ce  jour  pour  l’avancement  de  l’art 
vétérinaire.  Eh  quoi  ! une  fcience  qui  eft  fi  étroi- 
tement liée  au  bonheur  de  la  fociété  , puifqu’elle 
tend  â faire  profpérer  l’agriculture  & le  commerce, 
les  deux  mammeiles  de  l’Etat , n’eft-elle  pas  digne 


(1)  Et  il  feroit  bien  difficile  d'en  comprendre  la  fignifi- 
cation,  puifqu’ils  n'en  ont  pas,  ce  qui  auroit  dû  les  faire 
rejetter  par  l'homme  inftruit. 
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d’occuper  le  phllofophe  ami  do  bien  public  } & 
n’eft-ce  pas  en  s’occupant  de  ce  qui  intérerte  de 
plus  près  la  profpérité  publique  qu’on  mérite  le 
plus  la  reconnoilTance  nationale  ? 

M ais , que  peuvent  de  vains  & ftériles  raifon- 
nemens  pour  engager  à entrer  dans  une  carrière 
où  il  y a tant  à faire,  tant  de  préjugés  à braver, 
tant  d’erreurs  à détruire,  tant  d’ignominies  à dé- 
vorer , fi  on  n’a  pas  Pefpoir  d’être  récompenfé  de 
fes  travaux  & de  fe  procurer  une  honnête  exif- 
tence  ; car , foit  dit  en  partant , le  défir  de  notre  bien 
être  eft  le  premier  mobile  de  nos  aftions.  Le  Gou- 
vernement devroit  donc, comme  je  l’ai  dit  ailleurs, 
encourager  les  talens  à s’occuper  de  l’art  vétérinaire, 
en  propofant  des  récompenfes  proportionnées  au 
mérite  de  ceux  qui  en  feroient  leur  occupation  , 
en  leur  aflurant  même  une  honnête  ailance.  Ce 
feroit  là  le  feul  moyen  d’atteindre  le  but  qu’il  s’eft 
propofé  en  formant  des  établiflemens. 

Les  yétérins  qui  n’ont  reçu  d’autre  inftruftion 
médicale  que  celle  qu’on  donne  dans  leurs  Ecoles, 
n’ont  pas  les  connoirtances  requifes  pour  exer- 
cer dignement  la  médecine  humaine , &c  c’eft 
avec  raifon  que  l’opinion  publique  les  a toujours 
exclus  d’un  tel  emploi  : ils  ne  peuvent  donc  pas 
exercer  avec  avantage  la  médecine  vétérinaire. 
Le  rapport  de  la  conféquence  à l’antécédent  fe  dé- 
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duit  aifément  du  parallèle  que  je  viens  d’établir 
entre  ces  deux  branches  importantes  de  l’art  de 
guérir. 


Voilà  quelques  idées  générales  fur  le  parallèle 
de  la  médecine  humaine  avec  la  médecine  vété- 
rinaire. Je  fuis  bien  loin  de  penfer  avoir  faifi  toutes 
les  nuances  de  rapport  & de  différence  qui  exiftent 
entre  ces  deux  branches  importantes  de  l’art  de 
guérir.  Ce  travail  doit  être  l’ouvrage  du  temps 
& de  l’expérience.  Je  n’ai  voulu  que  faire  entre- 
voir la  poffibilité  d’appliquer  la  même  méthode  à 
l’une  & à l’autre  , & faire  fentir  les  avantages 
qu’il  y auroit  à fuivre  pour  la  médecine  vétéri- 
naire, les  traces  de  la  médecine  humaine.  Le  fort 
ayant  voulu  que  pendant  un  certain  nombre  d’an- 
nées je  me  fois  occupé  de  l’art  de  conferver  l’homme 
& les  animaux  qui  nous  intéreffent  le  plus;  j’ai  été 
fouvent  à même  de  comparer  leurs  affeélions  mala- 
dives ainfi  que  les  moyens  de  les  prévenir  ou  de  les 
combattre.  L’amour  du  bien  public , le  défir  de 
contribuer  en  quelque  chofe  aux  progrès  de  la 
fcience  vétérinaire,  m’ont  porté  à publier  aujour- 
d’hui quelques  réflexions  à ce  fujet.  Je  compte  fur 
l’indulgence  des  leaeurs,  & en  faveur  du  motif. 
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j’efpère  qu’on  voudra  bien  excufer  la  médiocrité 
de  l’ouvrage  (i). 

Da  veniam  fcriptis  quorum  non  gloria  nobiscaufa 
fed utilitas  fuit.  Tryller  , de  plurit. 


( i ) Je  me  propofe  de  faire  paroître  dans  quelque  temps 
un  ouvrage  plus  étendu , plus  complet , fous  le  titre  de  : 
Traité  de  Pathologie  comparée. 
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PROJET 

D'ORGANISATION 

DES  ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES, 
PRÉSENTÉ  AU  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR  , 

Par  F.  A Y GALE  N Q,  Médecin. 

.. 

•A.V  A NT  qu  on  créât  des  etabhflemens  vétéri- 
naires f des  hommes  juflement  célèbres  s’étoient 
occupés  de  l’art  de  conferver  les  animaux  en  fanté 
& de  combattre  leurs  maladies.  En  fuivant  la  gé- 
néalogie de  la  médecine  vétérinaire  , on  trouve 
qu’elle  remonte  aufli  haut  que  la  médecine  hu- 
maine. La  néceffité  de  l’une  & de  l’autre  de  ces 
branches  importantes  de  l’hiftoire  naturelle,  fe  fit 
fentir  des  la  création  des  êtres  animés  & pafïibles. 
Elles  doivent  toutes  les  deux  leur  origine  à l’expé- 
rience ; elles  ont  été  trouvées  & non  inventées. 
Il  a fallu  que  l’homme  & les  autres  animaux  aient 
couru,  pendant  un  certain  nombre  de  fiècles , le 
hafard  de  ce  qui  pouvoit  leur  être  falutaire  ou 
nuifible , avanr  qu  on  ait  penfé  à réduire  en  corps 
de  préceptes,  les  expériences  faites  fur  ce  qu’il  con- 
venoit  de  regarder  comme  utile  ou  préjudiciable  à 
leur  fanté.  L’homme  a voi  lu  d’abord  s’occuper  de 
lui-même , & l’oracle  de  Cos  a jette  les  fondemen» 
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delà  médecine  humaine  long-temps  avantqu’on  ait 
penle  à faire,  de  l’art  vétérinaire,  un  corps  de 
doéfrine  à part.  Ce  n’eft  que  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  liècle , que  Bourgelat , fécondé  par 
un  Gouvernement  protefteur  des  arts,  créa  deux 
écoles  vétérinaires  en  France  ; mais , je  le  répète , 
l’art  qu’on  y profeffe  n’étoit  pas  inconnu  avant 
leur  création.  ,/ 

Ariftote , T line , &c. , qui  ont  vécu,  dans  des 
temps  très-reculés , fe  font  occupés  de  l’étude  des 
mœurs  des  animaux  lés  plus  utiles  à la  fociété , 
du  foin  de  les  élever  ; & depuis  eux  jufqu’à 
Buffon  , & plus  loin  même  , il  y a eu  des  hommes 
qui  fe  (ont  livrés  à des  recherches  fur  la  manière 
de  vivre  des  animaux  dorreftiques,  fur  leur  édu- 
cation & fur  les  moyens  de  conferver  & de  pro- 
pager les  belles  efpèces. 

La  zootomie  remonte  jufqu’à  la  plus  haute 
antiquité;  elle  fut  cultivée  avant  i’ana'omie  hu- 
maine. La  fuperftition  éloigna  long- temps  l’homme, 
curieux  de  fe  connohre  lui-même  , du  contaél  des 
cadavres  de  fes  femblables  , & ce  ndl  que  par 
analogie  qu’il  a pu  d’abord  favoir  quelque  choie 
fur  fon  organifation.  Du  temps  de  Galien  , on 
diflequoit  plus  d’animaux  que  de  cadavres  hu- 
mains; il  dit  avoir  dfféqué  lui-même  un  grand 
nombre  de  linges.  L’anatomie  de  l'homme  étoit 
encore  peu  cultivée.  Ceux  qui  alors  le  delhnoient 
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à la  médecine  , alloient  voir  comme , par  curiofité  , 
le  fquelette  confervé  à Alexandrie.  Ainfi  donc  , la 
zootomie  date  de  bien  plus  loin  que  l’anatomie  du 
premier  des  êtres  animés.  Depuis  qu’on  cultive 
avec  foin  cette  dernière  branche  del’hiftoire  natu- 
relle , un  grand  nombre  d’hommes  célèbres  n’a  pas 
ceffé  de  cultiver  la  première. 

La  pathologie  vétérinaire  , fi  on  en  croit  l’hif- 
toire  , a précédé  la  pathologie  humaine.  Ce  n’eft 
qu’après  avoir  obfervé  l’effet  de  certaines  fubf- 
tances  fur  les  animaux  , qu  on  s’eft  déterminé  à 
les  adminifirer  à l’homme  pour  combattre  fes  ma- 
ladies ou  pour  l’en  préferver.  Une  chèvre  malade, 
dit-on,  allant  tous  les  jours  fur  les  bords  d’un 
fleuve  fe  frotter  contre  des  rofeaux  pour  faire  cou- 
ler du  fang,  fut  guérie,  & donna  ainfi  l’idée  de 
la  faignée.  On  fait  qu’une  foule  d’auteurs  recom- 
mandables fe  font,  à diverfes  époques,  occupés 
du  foin  de  combattre  les  maladies  des  animaux 
domeftiques  ; les  épizooties  fur-tout,  ont  excité 
leur  attention,  & la  médecine  vétérinaire,  à ce 
fujet,  fe  glorifie  d’avoir  les  Fracajîor , les  Lancifi , 
les  Ramma^ini , les  Sauvages , les  Paulet , les 
Vicq  d.‘A^yr%  &c.  &c. 

L’hippiatrique  a , de  tout  temps , été  plus  parti- 
culièrement cultivée.  Les  rois,  les  grands  de  l’an- 
tiquité, avoient  un  foin  particulier  de  leurs  che- 
vaux  : quelques-uns  ont  pouffé  la  reconnoiffance 
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«nvers  des  animaux  qui  rendent  tant  de  fervices 
à l’humanité,  jufqu’à  les  faire  embaumer  après 
leur  mort,  à les  déifier  même. 

Au  refte,  chaque  peuple,  fuivant  la  contrée 
qu’il  habrtoit , les  inclinations  qui  lui  étoierit  par- 
ticulières , les  fecours  dont  il  avoit  befoin  & les 
animaux  dont  il  étoit  entouré  , s’attachait  de  pré- 
férence à telle  ou  telle  efpèce  , & en  faifoit  quel- 
quefois l’objet  de  fon  culte.  Chez  l’un  , le  cheval 
étoit  plus  particulièrement  vénéré  ; chez  l’autre, 
c’étoit  le  bœuf  : celui-ci  s’attachoi:  fpécialement  au 
chameau  5 celui-là,  à la  brebis,  &c. 

On  connoifioit  donc  , fans  s’en  douter , l’art 
vétérinaire  long- temps  avant  qu’on  créât  des  éta- 
bliffemens  pour  l’enfeigner. 

Lorfqü’en  17 62,  on  fonda  deux  écoles  vétéri- 
naires, faire  profpérer  l’agriculture  & le  commerce, 
en  confervant  les  animaux  domeftiques,  en  multi- 
pliant les  belles  races,  en  leur  donnant  une  éduca- 
tion convenable  au  genre  d'emploi  auquel  ils  font 
le  plus  propres , tel  étoit  le  but  du  Gouvernement. 
Les  avantages  que  la  fociété  en  a retirés  jufques 
ici,  n’ont  pas  répondu  aux  efpérances  qu’on  en 
avoit  conçues.  Quelles  en  font  les  caufes  & quels 
font  les  moyens  de  les  faire  ceffer?  Ce  font  là  les 
queftions  que  je  vais  tâcher  de  réfoudre. 

Loferai  dire  d’abord , que  l’organifation  ancienne 
renferme  des  vices  radicaux  qui  font  : 
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io.  Le  manque  de  connoiflances  fuflifamment 
étendues  fur  toutes  les  parties  qu’on  doit  enfeigner. 

2°.  L’infuffifance  du  nombre  des  perfonnes  qui 
font  chargées  de  l’enfeignemenr  „ 8c  l’oubli  abfoliï 
de  plufieurs  branches  de  l’hifloire  naturelle,  étroite- 
ment liées  à l’art  de  conferver  les  animaux  , telles 
que  l’hygiène,  l’agriculture,  l’éducation,  le  croi- 
fement  des  races. 

3°.  La  difcordance  & le  défaut  de  méthode  qui 
régnent  parmi  les  enfeignans , quant  à la  manière 
d’enfeigner. 

4°.  Le  peu  d’ordre  qui  a été  obfervé  jufques 
ici  dans  la  diftribution  des  cours  & des  heures 
des  leçons. 

5°.  Le  découragement  dans  lequel  on  a jette 
les  profefleurs , depuis  la  révolution  fur-tout  , en 
ne  leur  fourniflant  pas  une  honnête  exilience. 

6°.  Le  peu  de  zèle  qui  en  efl  rêfulté  pour  fe 
livrer  à de  nouvelles  recherches  & quitter  les  or- 
nières de  la  routine;  le  défaut  de  moyens  pécu- 
niaires pour  faire  des  expériences. 

7°.  Le  défaut  de  bibliothèque  contenant  les 
ouvrages  relatifs  à l’art  8c  aux  fciences  aCteffoires, 
où  chacun  put  puifer  des  connoiflances  fuffifantes 
8c  s’inftruire  de  ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui. 

8°.  L’abus  de  n’envoyer,  aux  établiflemens 
vétérinaires,  que  des  jeunes  gens  fans  principes , 
fans  connoiflances  premières , fans  talens  même 
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le  plus  fouvent;  Tachant  à peine  lire  8c  écrire, 
& ne  connoiffa.it  que  l’art  de  manier  le  marteau. 

9°.  L’afflaence  tropconfidérable,  depuisquelque 
temps  fur-tout , des  éjeves  dans  des  écoles  où  il  n’y 
a ni  fonds  neceffaires  pour  leur  entretien  , ni 
moyens  a inftruftion  convenables,  ni  un  nombre 
fuffi'ant  de  profeffeurs  pour  les  inftruire  (i). 

io°.  Le  peu  de  temps  qu’on  donne  à l’enfei- 
gnement. 

ii°.  Le  manque  de  clinique  pour  former  des 
praticiens  fous  les  yeux  de  leurs  maîtres. 

12°.  Le  défaut  d’examen  rigoureux  , d’épreuves 
fuffifantes  pour , à la  fin  des  cours,  bien  reconnoître 
la  capacité  de  ceux  qu'on  déclare  aptes  à l’exercice 
de  l’art. 

130.  La  gêne  dans  laquelle  on  tient  les  élèves , 
& l’obftacle  qu’on  met  par-là  au  zèle  de  ceux 
qui  iroient  ailleurs,  à des  heures  propices , cher- 
cher des  connoiffances  qu’ils  ne  trouvent  point 
dans  les  écoles. 

140.  L’eloignement  où  fe  trouvent  les  établif- 
femens  vétérinaires , du  centre  des  communes  dans 
lefquelles  ils  font, ou  doivent  être  placés,  & par  con- 
féqüent  du  foyer  d'inftru&ion. 


r 

(1)  A mon  arrivée  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  un  pro- 
fefleur  étoit  prefqu'à  lui  feul , chargé  de  l'inftruftion  de  près 
de  deux  cents  élèves. 
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i 5°.  Le  ton  pédagogique  avec  lequel  on  con- 
duit les  élèves  , &.  la  privation  des  amufemens 
libres  qui,  en  fortifiant  le  corps,  donnent  de 
l’a&ivité  aux  facultés  intellectuelles. 

i6°.  La  régie  vicieufe  qu'on  a adoptée,  foit 
pour  l'entretien  , foit  pour  la  difciplme. 

170.  La  diftribution  peu  méthodique  des  pra- 
ticiens vétérins  fur  le  fol  de  leurs  Départemens 
refpeftifs. 

18“.  Le  peu  de  moyens  d’exiftence  que  l’art 
vétérinaire  offre  à ceux  qui  en  font  leur  occupa- 
tion exclulive. 

190.  L’aviliffement  auquel  le  préjugé  pu- 
blic paroît  avoir  condamné  une  profeflion  qu’on 
voit  être  le  plus  fouvent  exercée  par  des  hommes 
fans  connoiffances  , indignes  de  la  confiance,  & 
qui  font  plutôt  profeflion  de  maréchalerie  ou  de 
maquignonage. 

2o°.  Le  défaut  de  police  févère  contre  les  em- 
piriques , les  charlatans  de  toute  efpèce  , & par 
fuite  le  dégoût  de  l’art , dans  lequel  on  jette  ceux 
qui  pouvoient  l’exercer  dignement. 

2i°.  Le  peu  d’encouragement  qu’on  donne  , 
foit  aux  élèves,  foit  aux  artiftes,  en  ne  diflribuant 
point,  de  temps  à autre, des  récompenfes  aux  plus 
méritans,  & en  ne  leur  laiffant  pas  l’efpoir  d’a- 
vancer en  grade  à mefure  qu’ils  s’en  montreroient 
dignes. 
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Les  moyens  de  remédier  à ces  abus  me  pa- 
roîffent  être  les  fuivans  : 

i°.  N appeler  à l’enfeignement  de  l’art  vé- 
térinaire , que  des  hommes  éclairés , infiruits  fur 
toutes  les  branches  de  l’hiftoire  naturelle,  du  moins 
connoilTart  bien  celles  qu’ils  doivent  enfeigner. 
Comment,  en  effet,  apprendre  aux  autres  ce 
qu’on  ne  lait  pas  foi-même  ? On  de  vroitbien  con- 
noitre  le  mérite  de  ceux  qu’on  deftine  à l’enfei- 
gnement , avant  de  leur  donner  la  confiance  pour 
cet  emploi.  Les  candidats  propofés  pour  occuper 
une  place  vacante  devroient  bien  fe  juger  impar- 
tialement eux  mêmes , & ne  pas  accepter  le  pofte 
qu’on  leur  propofe , s’ils  ne  font  pas  capables  de 
le  remplir  dignement  j mais  l'ambition  d’obtenir 
des  places  fait  qu’on  les  brigue  , quoiqu’on  s’en 
juge  indigne.  On  facrifie  ainli  l’intérêt  public  à fon 
intérêt  perfonnel.  Une  refonte  totale  des  écoles  vé- 
térinaires, ne  feroitdonc  pas  fans  utilité.  On  pour- 
roit  ainfi  foumettre  , à des  épreuves  rîgoureufes, 
ceux  qui  voudroient  fe  charger  de  l’inftruéVion. 
Par-là , on  reconnouroit  le  favoir;  on  n’accorde- 
roit  des  places  qu’à  ceux  qui  les  mériteroient  ; les 
employés  qui  les  ont  jufques  ici  dignement  occu» 
pées,  feroient  bien  fûrsdeles  conferver;  quant  aux 
autres,  ils  feroient  réformés  fans  qu’ils  euffent 
lieu  de  fe  plaindre.  Il  feroit  à fouhaiter  que  des 
hommes  imbus  des  dogmes  de  la  médecine  hu- 
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maine  fuffent  chargés  de  donner  l’eflor  à la  mé- 
decine vétérinaire. 

2®.  Salarier  un  nombre  fuffifant  de  profefleurs, 
pour  que  l'inffiuftion  embraffât  toutes  les  branches 
de  1 art  vétérinaire.  Affigner  à chacun  une  partie 
fpéciale,  pour  fujet  de  Ton  occupation.  C’eft  en 
le  partageant  ainfi  le  domaine  de  la  médécine  hu- 
maine qu’on  eft  parvenu  à le  bien  cultiver  & à en 
etendre  conlidérablement  les  limites. 

Huit  profefleurs  me  paroîtroient  néceffaires 
dans  les  écoles  vétérinaires. 

Un  de  zootomie  &.  de  phyfiologie.  Il  feroit 
connoitre  la  ffiucture  des  animaux  qui  nous  inté- 
reffent  le  plus  : tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  le 
mouton  , le  chien  , &c.  S’il  connoiffoit  l’anatomie 
de  1 homme,  il  n’en  feroit  que  plus  à même  de  bien 
faire  connonre  celle  des  animaux  domeftiques. 
On  s’occupe  trop  exclufivement  de  l’hippotomie 
dans  les  etablifTemens  vétérinaires. 

Un  de  pathologie  ; celui-ci  s’occuperoir  de  faire 
connoitie  les  maladies  des  animaux  domeftiques  , 
traceroit  un  cadre  clair  & lumineux  dans  lequel  il 
clafferoit,  fuivant  Tordre  de  leurs  affinités,  toutes 
les  affections  maladives  connues  jufqu’à  ce  jour 
fous  des  dénominations  infignifiantes  , dont  on 
auroit  foin  de  les  dépouiller  en  étudiant  leur 
nature;  aux  notions  empruntées , à ce  fujet,  il 
joindront  fes  obfervations  propres. 
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Un  de  clinique  & d’opérations  , qui  feroit  chargé 
de  distribuer  aux  élèves  de  la  dernière  année , les 
malades  des  hôpitaux.  Il  feroit  difïèrter  fur  leur 
traitement  ceux  qui  feroient  chargés  de  le  fuivre  , 
& il  donneroit  enfuite  lui-même  fes  conclufions 
approbatives  ou  improbatives.  Rien  de  plus  propre 
à former  un  médecin  - praticien  que  de  voir  & de 
traiter  des  malades  fous  les  yeux  de  fes  maîtres, 
après  cependant , avoir  acquis  des  notions  théo- 
riques , fuffifantes  pour  bien  voir.  Par  là  , on  rend 
le  coup  - d’œil  jufte  & on  s’habitue  à difcerner 
avec  fûreté  & promptitude  le  genre  & l’efpèce  de 
maladie;  on  s’enhardit  à la  pratique,  & lorfqu’on 
eft  enfuite  livré  à foi  - même,  on  n’eft  plus  fi  ti- 
mide, fi  embartafTé.  Le  même  profefleur  feroit 
chargé  de  faire  les  opérations  fous  les  yeux  des 
élèves  & de  les  faire  manœuvrer,  après  en  avoir 
donné  la  théorie  (i)  ; mais  pour  faire  un  bon  cours 
de  clinique  8c  de  pratique  chirurgicales,  il  convien* 
droit  de  bien  organifer  les  hôpitaux  vétérinaires; 
jufques  ici  ils  n’ont  exifté  que  de  nom.  Soit  qu’on 
ait  manqué  d’un  local  néceffaire  pour  loger  les 
malades,  ou  des  moyens  indifpenfables  pour  bien 
les  traiter,  foit  qu’on  n’ait  pas  fû  capter  la  confiance 
des  propriétaires , pour  les  engager  à conduire  aux 


(i)  C’efi:  en  traitant  des  opérations  qu’on  donneroit  des 
principes  généraux  de  ferrure. 


( ) 

hôpitaux  des  écoles  leurs  animaux  atteints  de  ma- 
ladies ; il  eft  de  fait  qu’on  voit  les  écuries  de  ces  éta- 
bliffemens  habituellement  dépourvues  de  malades. 
Il  faudroit  cinq  de  ces  écuries  pour  loger  les  cinq 
genres  d’animaux  qui  nous  intéreffent  le  plus,  le 
cheval , le  bœuf,  le  mouton  , le  chien  , le  cochon  ; 
une  fixiéme  feroit  deftinée  à recevoir  les  bêtes  at- 
teintes de  maladies  contagieufes  ; celle-ci  pourroit 
être  divifée  par  loges,  pour  ifoler  encore  les  unes  des 
autres,  les  différens  genres  de  maladies  contagieufes. 
Des  fonds  de  terre  fuffifaris  pour  fournir  les  grains  et 
les  fourrages  nécefiaires  à l’entretien  des  malades, 
dont  le  nombre  feroit  fixé  & traité  gratuitement, 
devroient  être  annexés  à ces  établiffemens. 

Un  profeffeur  de  médecine  humaine.  Celui-là 
mettroit  fous  les  yeux  des  élèves  le  tableau  fuccinft 
& clair  des  infirmités  humaines;  il  feroit  fentir  les 
nuances  de  rapport  & de  différence  qui  exiftent 
entre  les  maladies  du  premier  des  êtres  animés  & 
les  autres  animaux.  La  médecine  humaine,  aujour- 
d’hui fi  bien  cultivée  & fi  lumineufe  dans  tous  fes 
points,  ferviroit  de  type  à la  médecine  vétérinaire, 
qui  eft  encore  fort  peu  avancée.  La  première  en- 
nobliroit  pour  ainfi  dire  la  fécondé.  La  patholo- 
gie de  l’homme  donneroit  l’efïor  à celle  des  ani- 
maux domeftiques , qu’on  néglige  trop  dans  les 
écoles  , tandis  qu'elle  devroit  faire  l’objet  princi- 
pal des  études.  On  fe  contente  de  donner  la  deffus 
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quelques  principes  généraux  & vagues  en  traitant 
de  la  matière  médicale.  La  chirurgie  du  cheval  eft 
la  feule  branche  de  pathologie  qu’on  enfeigné  avec 
quelque  foin. 

Un  de  matière  médicale  8c  de  chimie-pharma- 
ceutique. Celui-ci  feroit  connoître  les  indications 
médicales,  l’ufage  qu’on  doitfaire  des  médicamens, 
la  manièie  de  les  préparer,  de  les  prefcrire , de  les 
dofer,  de  les  défophiftiquer  pour  en  connoître  la 
vraie  nature  ; il  apprendroit  à reconnoître , par  leur 
afpeft  extérieur  & par  les  lignes  tirés  du  goût , de 
l’odorat  8c  du  taft,  les  fubftances  qu’on  employé 
en  médecine  ; il  faudroit  donc  qu’il  y eût  dans 
chaque  école  une  pharmacie  bien  pourvue  en 
fubftances  médicinales  8c  en  appareils  pharma- 
ceutiques. Les  établifîemens  vétérinaires  ne  font 
pas  mieux  montés  fous  ce  rapport  que  fous 
tant  d’autres.  Un  vafte  local , pourvu  de  quelques 
vafes , tiroirs  8c  commodes,  propres  à contenir  quel- 
que chofe,  mais  ne  contenant  rien,  eft  tout  ce 

» 

qu’ils  poffèdenc.  L'eau , la  graine  de  lin , la  mauve  , 
la  méliffe  , le  genièvre , conftituent  le  fonds  de  # 
leur  pharmacie  ; encore  manque-t-on  de  chau- 
dières 8c  de  feu  pour  faire  infufer  ou  bouillir  ces 
fubftances.  Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  avoir  beau- 
coup plus  de  confiance  aux  remèdes  compofésSc 
aux  médicamens  exotiques  qu’aux  (impies  indigènes 
qui  le  plus  fouvent  fufiifentj  mais  encore  faut-il 
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pofféder  un  certain  nombre  de  fubftances  rares  & de 
remèdes  officinaux  dont  on  peut  faire  un  bon  ufage 
en  certains  cas,  &"  dont  l’efficacité  ne  fauroit  être 
quelquefois  remplacée  par  d’autres  moyens.  D’ail- 
leurs, il  eft  toujours  avantageux  de  connoître  les 
remedes  qu  on  a employés  en  différentes  circonf- 
tances  pour  juger  foi-même  de  leur  valeur. 

Un  d hygiene  8c  de  l’art  de  croifer  les  races , pour 
avoir  de  belles  efpèces.  Ce  cours  auroir  pour  ob- 
jet le  foin  de  conferver  les  animaux  en  fanté,  &.  fous 
ce  rapport , il  eft  plus  important  que  celui  qui 
traite  de  leurs  maladies.  Il  eft  plus  avantageux  en 
effet  de  favoir  prévenir  les  maladies  que  de  les 
combattre.  Un  agriculteur  retire  bien  plus  d’avan- 
tage d un  animal  qui  n a jamais  çté  malade  que  de 
celui  qui  a été  guéri.  On  ne  s’occupe  de  la  confer- 
vation  des  animaux  que  pour  l’intérêt  que  le  pro- 
prietaiie  en  retire.  L art  de  favoir  prefcrire  un  bon 
régime  8c  de  tracer  des  règles  fixes  pour  la  manière 
de  vivre,  convenable  à chaque  éfpèce,  mérite 
donc  plus  d attention  qu’on  n’en  a encore  apporté 
a ce  genre  d occupation.  Pour  bien  faire  un  cours 
d’hygiène  , il  faut  paffer  en  revue  les  fix  chofes  im- 
proprement dites  ri  on  naturelles,  8t  déterminer  la 
mefure  d après  laquelle  les  animaux  doivent  en 
ufer  pour  l’entretien  de  l’harmonie  des  fondions  de 
1 économie  animale.  Le  même  profeffeur  appren- 
drait à conferver  les  belles  races  en  croifant  les 
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efpèces.  On  fait  qu’elles  s’abâtardiftent  au  bout 
d’un  certain  temps , fi  on  n’a  pas  ce  foin  : ceci 
s’obferve  bien  en  France,  fur  les  chevaux,  depuis 
qu’on  néglige  les  haras.  Les  lois  qui  défendent 
le  mariage  entre  frère  & fœur , coufin  & coufine  , 
n’ont  eu  , peut-être  dans  leur  principe  , d’autre  but 
que  celui  d’empêcher  rabâtardiffement  de  l’ef- 
pèce  humaine. 

Un  d’extérieur  & d’éducation  des  animaux  do- 
meftiques.  Il  feroit  chargé  de  faire  connoître  non- 
feulement  la  belle  &.  la  défeftueufe  conformation 
du  cheval,  mais  encore  celledes  autres  animaux  qui 
nous  fervent;  il  s'occuperait  du  foin  de  bien  faire 
obferver  les  mœurs  de  chaque  espèce  , fes  difpofi- 
tions , fon  aptitude  à tel  ou  tel  emploi  ; il  appren- 
droit  à bien  dreflfer  le  cheval  ( l'équitation  , ce  me 
femble  , eft  mal  à propos  négligée  dans  les  écoles), 
le  bœuf,  le  chien  , &c.  Cette  partie  eft  plus  efifen- 
tielle  qu’on  ne  le  penfe  ; faute  en  effet  de  favoir  def- 
tiner  au  genre  de  fervice  dont  ils  font  capables , 
& de  bien  les  drefler  à l’emploi  auquel  on  les  def- 
tine  , l’agriculteur  ne  retire  pas  de  fes  animaux 
tout  l’intérêt  qu’il  auroit  lieu  d'en  attendre. 

Enfin,  un  profeffeur  d’économie  rurale  & de 
botanique  ufuelle.  Apprendre  à bien  entretenir 
les  prairies,  loi:  naturelles  foit artificielles;  à bien 
récolter  les  fourrages  & les  conferver  ; à en  faire 
un  ufage  avantageux  & économique;  à bien  cul- 
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tiver  les  champs  & préparer  les  graines;  à en  re- 
connoître  la  bonté  8c  favoir  l’ufage  qu’on  doit  en 
faire;  à enfeigner  quelle  eft  la  nature  de  tel  ou  tel 
terrein  , l’art  d’en  tirer  le  meilleur  parti,  la  qua- 
lité des  engrais  qui  lui  conviennent , les  plantes 
qu’on  y peut  avantageufement  élever  ; donner  des 
principes  généraux  de  botanique  , faire  diftinguer 
les  plantes  nuifibles  d’avec  celles  qui  font  lalu- 
taires,  en  conduifant  de  temps-en-temps  les  élèves 
à la  campagne , où  la  nature  fe  montre  telle  qu’elle 
eft  ; tels  font  les  divers  points  de  doârine  qu’il 
auroit  à traiter. 

3°.  A ces  huit  profeflfeurs  devraient  être  ad- 
joints huit  profeéteurs,  défignés  au  concours  parmi 
les  élèves  les  plus  tnéritans.  Ils  feroient  chargés  de 
répéter,  à des  heures  commodes,  les  leçons  des 
maîtres , de  les  commenter  même , s'il  étoit  nécef- 
faire  ; l’infiruftion  ainlï  digérée  ne  pourroit  être 
que  plus  profitable. 

4°.  Pour  les  progrès  de  la  fcience  8c  le  bien  du 
public,  il  conviendroit  que  ceux  qui  font  chargés 
de  l’inftruéhon  , dans  les  deux  écoles  , eufient  plus 
de  relations  entre  eu\x  qu’ils  n’en  ont  eu  jufqu’ici. 
C’eft  en  fe  commun  iquant  mutuellement  les  obfer- 
vations , les  découvertes  faites  de  part  & d’autre  , 
qu’on  peut  afleoir  un  jugement  plus  ou  moins 
certain  fur  ce  qu'il  convient  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire.  Cette  communication  réciproque  de  lu- 
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' “^res  acquifes , peut  reûifier  les  erreurs  d’une 
imagination  facile  a fe  faire  îllufion.  Pour  entrete- 
nir cette  utile  harmonie  , il  feroit  avantageux  peut- 
être  qu’une  fociété  d’hommes  favans  fut  l’abou- 
ti fiant  de  la  correspondance  des  deux  écoles  6c  fe 
chargeât  de  tranfmettre  a l’une  les  découvertes  de 
1 autre.  L ecole  d Alfort  & celle  de  Lyon  ayant  été 
créées  pourle  même  but,  devroient  également  con- 
courir a 1 attèindre.  L’eSprit  d’antipathie  entre  des 
etabliflemens  charges  de  la  même  million  ne  peut 
qu  etre  un  obfiacle  à ce  qu  elle  foit  bien  remplie. 
C’efl  pour  cela  qu’il  feroit  peut-être  néceflaire  de 
réunir  lesdeux  6c  de  n’enfairequ’une.  Ondoubleroit 
alors  le  nombre  des  profefleuis-,  il  y en  auroit  huit 
en  titre  6c  huit  adjoints.  L’enfeignement  gagneroit 
beaucoup  à ce  nouvel  ordre  de  chofes  6c  le  Gou- 
vernement économiferoir  bien  des  dépenfes. 

Le  défaut  d'accord , parmi  les  élèves , 6c  de  fubor- 
dination  à leurs  maîtres  , n’efi  pas  moins  contraire 
à la  bonne  inftruftion.  Ne  conviendroit- il  pas  de 
n’envoyer  aux  écoles  que  des  gens  ra:fonnables, 
amis  du  bon  ordre  6c  fachant  mettre  à profit  le 
temps?  Les  étourdis  ceux  qui  n’aiment  pas  le 
travail,  ne  font  que  détourner  les  autres  fans  profi- 
ter eux-mêmes  ; le  Gouvernement  fait  ainfi  des 
dépenfes  en  pure  perte. 

5°.  L’époque  des  cours  6c  les  heures  des  leçons 
devroient  être  fixées.  On  ne  fait  qu’embrouiller 

l’efprit 
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l’efprit  au  lieu  de  l’éclairer  en  voulant  embraffer 
une  foule  d'objets  à la  fois,  en  ne  prenant  aucun 
loilîr  pour  récapituler  ce  qu'on  a entendu  fa:  pour 
réfléchir  fur  ce  qu’on  a appris;  il  faudroit  donc 
établir  un  ordre  à ce  fujet.  En  hiver , on  pourroit 
s’occuper  de  l’anatomie,  de  la  phyfiologie  , de  la 
pathologie,  tant  vétérinaire  qu’humaine;  de  la 
clinique  6c  des  opérations.  En  été,  de  la  pharmacie 
& de  la  matière  médicale  , de  l’extérieur  8c  de  l’é- 
ducation des  animaux,  de  l’agriculture  8c  de  la 
botanique,  de  l'hygiène  8c  du  croifement  des  races. 

6°.  Pour  exciter  l’émulation  de  ceux  qui  pro- 
feffent  l’art  vétérinaire  , il  faudroit  leur  aflurer  une 
honnête  8c  honorable  exiftence.  On  ne  fe  piquera 
jamais  de  faire  faire  des  progrès  à une  fcience  qui 
n’offre  pas  même  les  reffources  du  néceffaire  ; car 
il  ne  faut  pas  en  douter,  le  but  principal  de  nos 
aèfions  efl  notre  bien  être.  Si  donc  en  rernpliffant 
les  devoirs  d’un  emploi  on  ne  fe  procure  pas  une 
honnête  aifance,  le  zèle  fe  ralentit,  8c  bientôt 
même  on  l’abandonne  pour  fe  procurer,  d'une 
autre  manière , ce  dont  on  a befoin  ; il  faudroit  donc 
que  les  profeffeurs  des  écoles  vétérinaires  fuffent 
affurés  qu'en  fe  livrant  à l’enfeignement , le  Gou- 
vernement les  récompenfera  de  leurs  peines,  en 
leur  fourniffant  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à leurs 
befoins.  Un  traitement  avantageux  devroit  leur 
être  affigné , 8c  fur-tout  leur  être  régulièrement 

L 


( ) 

payé,  puifque  c'efl:  là  - deffus  qu'eft  bafée  leur 
exiftence , ne  pouvant  efpérer  des  honoraires  fuf- 
fifans  de  leur  pratique  , pour  leur  entretien.  C’eft 
un  grand  motif  de  découragement  que  de  fufpendre 
le  payement  des  profeffeurs  pendant  un  certain 
temps,  ou  d’en  faire  l’emploi  à tout  autre  ufage. 
Preffes  par  le  befoin  de  pourvoir  à leur  exiftence  , 
ils  fe  livrent,  pour  vivre,  à det  occupations  qui 
les  détournent  de  leur  devoir.  8000  francs  pour 
l’infpeâeur  - général  ; 6000  francs  pour  les  fupé- 
rieurs;  5000  francs  pour  les  profeffeurs  , me  pa- 
roîtroient  être  le  taux  convenable  des  appointe- 
mens  par  an.  Les  profefteurs  recevroient  une  gra- 
tification de  1 50  francs  par  trimeftre, 

70.  11  faudroit  fecouer  le  joug  de  la  routine, 
& ne  pas  s’attacher  feulement  aux  pas  de  ceux  qui 
ontdévancé.  L’art  vétérinaire  eft  encore  un  vafie 
champ  en  friche  où  il  y a beaucoup  à Lire,  & très- 
peu  de  fait.  Chacun  devroit  tenter  de  le  fertilifer 
en  partie  , en  innovant , en  créant  des  nouveaux 
dogmes , fondés  fur  de  bonnes  observations.  Cha- 
que année  , il  conviendroit  qu’on  fit  un  certain 
nombre  d’expériences  en  tout  genre  5 le  Gouver- 
nement devroit,  ce  me  femble,  fournir  aux  frais 
néceffaires  pour  cela,  & affgner  même  des  récom- 
penfes  à ceux  qui , en  les  Lifant , reculeroient  les 
limites  delà  fcience.  Ainfi,  on  exciteroit  l’émula- 
tion , chacun  s’emprefferoit  de  mettre  la  main  à 
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l’œuvre  pour  l’agrandifîement  du  domaine  de  l’art. 
Une  fcience  où  il  y a tant  à faire,  devroit  piquer 
la  curiofité  de  ceux  qui  font  défireux  de  rendre 
leur  nom  célèbre,  par  des  découvertes  utiles,  par 
des  écrits  nouveaux,  & de  mériter  ainfi  une  place 
au  temple  de  mémoire  (i). 

8°.  Chaque  école  devroit  avoir  une  collection 
d’ouvrages  les  plus  eftimés  en  hifto:re  naturelle  , 
en  phyfique , en  médecine  tant  humaine  que  vé- 
térinaire. Les  élèves  pourroient  ainfi  , à certaines 
heures  du  jour , fe  livrer  à la  lefture  des  auteurs 
qui  leur  feroient  utiles  & qu’ils  n'ont  pas  la  faculté 
d’acheter.  C’eft  en  confultant  ce  qui  a été  fait 
avant  nous,  qu’on  apprend  ce  qu’il  y a à faire, 
& en  quelque  forte  comment  il  faut  le  faire.  La 
lefture  des  bons  ouvrages  orne  l’efprit  de  connoif- 
l'ances  utiles,  forme  le  goût,  rectifie  les  opinions 
prématurément  hafardées , détruit  fouvent  les  Ulu- 
lions d’une  imagination  prompte  à s’exalter,  afiai- 
nit  le  jugement. 

Deux  élèves  inftruits  feroient  alternativement 
chargés , moyennant  une  certaine  récompenfe,  de 
tenir  la  bibliothèque  ouverte,  à des  temps  fixes. 


(1)  La  Collection  intitulée  Injlruélions  & Obfen’ations  fur 
Us  maladies  des  animaux  dLomefliques . 6 -c. , rédigée  par  les 
CC.  Chabert,  Flandrin  & HuzARD,  qui  contient  déjà 
d’excellens  matériaux  , pourroit  continuer  à fervir  de  dépôt 
pour  toutçç  les  nouvelles  découvertes. 
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& de  furveiller  leurs  condifciples  / pendant  le 
temps  de  la  lefture. 

90.  Il  faudroit  n’envoyer  aux  écoles  que  des 
jeunes  gens  à talens,  ayant  des  connoifîances  pre- 
mières , & non  des  ignorans  , des  idiots,  des  jeunes 
gens  fans  principes , comme  on  ne  l’a  fait  que 
trop  fouvent , jufques  ici.  Et  comment  peut  - on 
fe  perfuader  qu’une  fcience  non  moins , pour  ne 
pas  dire  plus,  difficile  que  la  médecine  humaine, 
efl  fufceptible  d’être  bien  cultivée  par  des  hommes 
différens  de  ceux  qui  cultivent  cette  dernière  bran- 
che d’hiftoire  naturelle;  fi  on  veut  avoir  de  vrais 
médecins  vétérinaires , il  ne  faut  appeller  aux 
écoles  que  des  gens  fufceptibles  de  le  devenir? 
Tant  qu’on  reliera  dans  le  préjugé  que  des  hommes 
d’un  phylique  avantageux  , des  maréchaux  feuls 
fuffilent  pour  exercer  avantageufement  l’arr  vété- 
rinaire , on  n’aura  jamais  que  des  automates , de* 
machines,  des  empiriques,  des  ignorans,  des  ma* 
réchaux  & rien  de  plus.  Qu’on  compare  les  pro- 
grès des  jeunes  gens  inftruits  -St  à talens  que  le  ha- 
faid  a jetié  dans  les  écoles,  avec  ceux  des  ma- 
nieurs du  marteau,  & on  verra  qu'il  importe  beau- 
coup aux  progrès  de  l'art  d’avoir  des  connoiflan- 
ces  acce fleures , & qu’il  ne  l'uffit  pas  pour  bien  le 
connoître  8c  l’exercer  dignement , d’être  bien  cons- 
titué & fils  de  maréchal.  Qu’un  véiérin  délire  con- 
noître ies  règles  de  la  ferrure  pour  juger  de  la 
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bonne  ou  de  la  mauvaife  conftruftion  d’un  fer,  foit; 
mais,  rien  à mon  avis  de  plus  difparare  que  l’exercice 
de  l’art  de  guérir  ou  de  conferver  la  fanté  des  ani- 
maux joint  à celui  de  la  maréchallerie.  Ce  n’eft 
pas  que  l’art  de  la  ferrure  foit  en  lui-même  mé- 
prifable  , quoique  ceux  qui  l’exercent  s’atiirent  le 
plus  fouvent  , le  mépris  public  ; mais  c’eft  qu’en 
s’en  occupant  trop  fpécialemenr,  comme  on  l’a  fait 
dans  les  écoles , on  néglige  l’étude  de  l’art  de  gué- 
rir. Les  hommes  qui  réunifient  des  connoifian- 
ces  profondes  en  médecine  à celles  de  favoir  bien 
manier  le  fer  font  bien  rares. 

ïo°.  Il  feroit  à propos  de  fixer  le.  nombre  d’é- 
lèves à envoyer  aux  écoles.  Trois  cents  en  tout,  me 
paroîtroit  un  nombre  fufïifant.  Chaque  établifié- 
ment  en  auroit  cent  cinquante  ; trois  candidats 
par  Département  feroient  tous  les  quatre  ans  def- 
tinés  à l’étude  de  l’art  vétérinaire.  Un  petit  nom- 
bre d’artiftes  vétérinaires  bien  inftruits  font  bien 
plus  unies  à la  chofe  publique  qu’un  grand  nom- 
bre d’ignorans , de  maiges , de  charlatans}  & on 
ne  peut  douter  qu  on  ne  fafie  mieux  l’éducation 
d’un  petit  que  d’un  grand  nombre  d’élèves,  parce 
qu’on  peut  bien  les  furveiller  tous,  leur  fournir 
les  moyens  d’inftruftion  nécefiaire  , les  mettre  à 
même  de  travailler  avec  plus  d’ardeur  *en  leur 
procurant  une  honnête  exiftence. 

ii°.  Trois  années  d’étude  ne  fuffifer.t  pas  pour 
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devenir  apte  à exercer,  avec  avantage,  la  médecine 
vétérinaire  ; une  quatrième  année,  au  moins , me 
paroitroit  indifpenfable  pour  fe  livrer  à la  pratique 
de  1 art  fous  les  yeux  des  maîtres.  Ainfi  , on  ac- 
querrott  de  la  fermeté  dans  le  diagnoftic  & le  prog- 
noftic,  de  la  hardiefle  dans  la  pratique,  & on  ne 
feroic  plus  fi  embarraffé  lorfqu’on  feroit  livré  à foi- 
même  pour  le  traitement  des  maladies.  Pour  for- 
mer un  bon  médecin  de  l’efpèce  humaine,  il  faut 
au  moins  fix  à fept  ans,  & on  veut  qu’en  trois 
ans  de  temps,  on  acquiert  toutes  les  connoiffances 
exigibles  pour  l’exercice  de  l’art  vétérinaire  qui, 
fous  un  certain  rapport , eft  plus  étendu  que  la 
médecine  humaine.  Chaque  élève  devrait  être 
tenu  de  recevoir  fes  grades  à la  fin  de  la  troifième 
année,  pour  pouvoir  enfuite , pendant  la  dernière, 
fe  livrer  exclufivement  à la  pratique.  Peut  - être 
feroit-il  convenable  d’accorder  un  an  de  plus  à ceux 
qui  auroient  moins  de  difpofitions , ou  moins  de 
connoiffances  premières.  Ceux-ci  feraient  reçus  à 
la  fin  de  la  quatrième  année  , & pratiqueraient 
pendant  la  cinquième. 

il0.  Un  cours  de  clinique  bienftirigé  eft  indif- 
penfable. C’eft  en  voyant  habituellement  les  ma- 
lades qu’on  apprend  à bien  connoître  & à bien 
traiter  leurs  maladies  ; fur-tout  lorfque  la  manière 
de  voir  eft  reâifiée  par  celle  d’un  homme  éclairé. 
Cet  établiffement  a produit  les  plus  heureux  ré- 
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fultats  en  médecine  humaine  ; il  feroit  encore* 
plus  profitable  en  médecine  vétérinaire  , où  le  dé- 
faut de  pathologie  écrite  , met  dans  la  néceflité 
d’étudier  le  livre  de  la  nature , où , d’ailleurs  , ne 
pouvant  interroger  le  malade  fur  fon  état,  on  a 
befoin  de  bien  fe  former  à en  connoître  par  l’ha^* 
bitude  extérieure  les  affeftions  maladives  ; mais 
pour  faire  une  clinique  intéreflante , il  faudroit  que 
les  hôpitaux  fuflent  organifés  comme  il  a été  dit 
en  parlant  des  profefieurs  de  clinique.  Le  Gou- 
vernement feroit  les  frais  de  l’entretien  des  bêtes 
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malades  qu’on  y enverrait,  & ainfi  l’agriculteur  ne 
craindrait  pas  d'y  envoyer  fes  animaux  atteints  de 
maladie.  Les  écoles,  à mefure  qu’elles  feraient  des 
cures  intéreffantes , formeraient  leur  réputation  & 
capteraient  la  confiance  publique.  Les  praticiens 
qu’elles  enverraient  dans  les  Départemens,  feroient 
plus  recherchés  & plus  eftimés  qu’ils  ne  l’ont  été 
jufques  ici,  & le  chariatanifme  tomberait  ainfi  de 
lui-méme. 

130.  Chaque  année,  il  conviendrait  qu’il  y eut 
des  examens  en  Germinal , pour  les  cours  d’hiver , 
& en  Vendémiaire,  pour  ceux  d’été.  Les  profef- 
feurs  & un  jury  (1)  compofé  de  fix  membres  dont 


(1)  Au  refie,  un  jury  eft-il  indifpenfab'e?  Les  profefleurs 
aflemblés  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 11e  pourroient-ils 
pas  en  remplir  les  fondions  ? Aux  Ecoles  de  médecine  on 

L 4 
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trois  feroient  pris  dans  la  première  claffe  de  llnftitut 
& nommés  par  le  Miniftre  de  l’Intérieur,  & les  trois 
autres  dtfignés  par  'es  profefleurs  ..procéderoient  à 
ces  examens.  La  capacité  & les  progrès  des  élèves 
feroient  air.fi  connus  & conftatés.  Ceux  qui  auroient 
bien  travaillé  obtiendroient  des  éloges  & des  ré- 
compenfes  ; & ceux  qui  auroient  négligé  l’étude 
feroient  rappelés  à leur  devoir.  S’il  s’en  trouvoit 
qui  fuflent  reconnus  incapables  d’acquérir  les  con- 
noiffances  exigibles  pour  l’exercice  de  l’art,  ils 
feroient  renvoyés  dans  leurs  foyers.  On  donneroit 
de  fuite  avis  à leur  Département,  de  pourvoir  à 
leur  remp'acement. 

A la  fin  du  temps  d’étude  ci-deflus  prefcrit,  les 
candidats  deftinés  à quitter  les  écoles  pour  fe  livrer 
à la  pratique , devroient  être  fournis  à des  épreuves 
rigoureufes  pour  bien  reconnoître  leur  capacité. 
Quatre  examens  me  paroîtroient  indifpenfables 
pour  s’t  n afifurer;  deux  verbaux,  en  préfence  des 
élèves,  pour  écarter  toute  partialité  de  la  part  des 
examinateurs;  un  pratique  , & toujours  public;  8c 
enfin  un  quatrième  par  écrit.  Celui-ci  confilleroit  à 
préfenter  une  dififertation  manufcrite  ou  imprimée 
fur  un  fujet  quelconque,  & à la  foutenir  publique- 
ment. De  cette  manière,  on  ne  pourroit  manquer 


n’a  pas  befoin  d’un  corps  étranger  à l'établifleraent  pour 
conftater  la  capacité  des  élèves. 
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d’infpirer  la  confiance  pour  l'exercice  de  Part , en 
des  hommes  qui  en  feroient  dignes  & qui  feroient 
honneur  aux  écoles  qui  les  auroient  formés.  On  fe 
procureroit  une  foule  d’obfervations  nouvelles,  de 
l’enfemble  desquelles  pourroit,  un  jour , jaillir  une 
fou; ce  de  lumières , à l’avantage  de  la  Science.  Les 
thèles  avanr  d être  Soutenues,  ieroient  (ourmSes  a 
la  cenfure  d’un  confeil  de  révifion  ; & fi  elles  etoient 
jugées  dignes  de  l’impreffion  , elles  feroient  impri- 
mées aux  frais  du  Gouvernement  Quelques  ou- 
vrages feroient  accordés  aux  trois  élèves  qui  Se  fe- 
rment le  plus  distingués  dans  chacun  des  examens 
Subis  pendant  le  cours  d’étude,  & une  couronne 
d’honneur  aux  trois  suivans.  La  récompenfe  de 
ceux  qui  auroient  montré  le  plus  de  connnoif- 
fances  à leur  réception , &.  qui  auroient  préSenté 
le  me  lleur  mémoire,  confifteroit,  pour  les  cinq 
piemiers,  en  une  médaille  d’or , portant  d'un  côté, 
l’effigie  du  cheval  & du  bœuf,  avec  cette  infcrip- 
tion  autour  : leur  confervation  intérejfe  la  prospérité 
publique ; & de  l’autre,  le  nom  de  celui  qui  l’auroit 
méritée,  avec  ces  mots  : premier  prix';  Sc  autour  , 
cette  légende  : il  a mérité  la  reconnoijjance  natio- 
nale. Pour  les  cinq  qui,  après  les  premiers,  fe 
feroient  montré  les  plus  in  (fruits , une  médaille 
d’argent , portant  le  même  emblème  & les  mêmes 
mots,  avec  cette  Seule  différence  qu'au  defius  du 
nom  de  celui  qui  la  porteroit , il  y autoit  deuxième 
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prix.  Ce  feroit  là  le  vrai  moyen  d’exciter  l’ému- 
lation &.  d’avoir  en  peu  de  temps  des  hommes  ca- 
pables de  faire  faire  des  progrès  à l’art  vétérinaire. 

140.  Rien  de  plus  contraire  à l’indépendance 
nationale  & aux  progrès  des  élèves  , que  l’état  de 
gêne,  d’efclavage  , pour  ainfi-dire  , dans  lequel 
on  les  tient  dans  les  écoles  vétérinaires.  Il  convien- 
droit  donc  qu’il  fut  permis  d’entrer  8t  de  fortir  de 
ces  etabliffemens , du  moins  à certaines  heures , 
& que  chacun  fut  libre  d'aller,  en  des  momens 
propices , puifer  aux  écoles  centrales  , des  connoif- 
fantes  utiles.  On  ne  devroit  pas , comme  je  l’ai  vu 
faire  de  mon  temps,  mettre  des  entraves  au  zèle 
de  ceux  qu’on  voit  aimer  le  travail  , 8c  qui  cher- 
chent à s’inftruire  en  allant  écouter  de  temps  en 
temps  des  maîtres  particuliers.  Celui  qui , fans 
négliger  fes  devoirs,  peut  fe  livrer  à l'étude  des 
iciences  accefToires , devroit  être  pleinement  libre. 
Il  agrandiroit  ainfi  la  mafle  de  fes  connoiflfances , 8c 
deviendroit  un  jour  plus  à même  de  concourir 
aux  progrès  de  l’art.  La  gêne , la  contrainte  me 
femblent  propres  à empêcher  le  développement 
des  facultés  intellectuelles.  Cela  tient  à la  nature 
de  l’homme,  qui  n’aime  pas  à être  fervilement 
mené.  L’idée  d’être  dans  la  gêne  excite  le  défir  de 
s’en  dégager  & détourne  ainfi  l’efprit  des  occupa- 
tions. D’ailleurs  , les  élèves  devant  un  jour  vivre 
au  milieu  de  lafociété,  il  convient  qu’ils  fe  fami- 
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liarifent  d’avance  avec  les  hommes  pour  apprendre 
à les  connoître.  Ce  ne  feroit  d’ailleurs  que  hors  du 
remps  confacré  aux  leçons  fur  l’arc  vétérinaire, 
qu’il  leur  feroit  permis  de  vaquer  à d’autres  études. 
De  plus,  la  gaîté,  l’exercice  font  utiles  pour  donner 
de  1 aéhvité  à l’efprit.  Il  eft  un  temps  pour  le  tra- 
vail, il  en  eft:  un  pour  les  délaflemens.  Lorfqu’on 
n a pas  le  goût  du  travail , on  a beau  être  cap- 
tivé, on  n’en  fait  pas  mieux.  Tandis  que  fi  dans 
ces  momens  de  dégoût,  on  peut  fe  promener,  fe 
recreer , on  reprend  fes  premières  occupations 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Qu*on  ne  m’oppofe  pas 
1 irrégularité  des  mœurs , & la  perce  du  temps,  on 
évitera  ce  dernier  inconvénient,  en  n’appellant 
aux  écoles  que  des  jeunes  gens,  amis  du  travail  & 
de  l’ordre.  Quant  au  premier,  je  dirai  qu’on  ne  fe 
propofe  pas  de  faire  des  moines.  C’eft  en  voulant 
éviter  la  dépravation  des  mœurs , par  la  contrainte, 
qu  on  occafionne  quelquefois  une  dépravation 
plus  grande.  Pourquoi  vouloir  réprimer  certains 
mou  vemens  naturels  ? Souvent , au  lieu  de  les  mo- 
dérer par  une  furveillance  trop  rigoureufe , on  ne 
fait  que  les  exafpérer.  D’ailleurs  je  le  répète  , les 
élèves  feraient,  tenus  de  fe  trouver  aux  écoles,  aux 
heures  de  leurs  leçons  refpe&ives. 

15  • C eft  par  la  perfuafion  & la  raifon  que 
l’homme  veut  être  conduit , & non  par  les  ri- 
gueurs, 1 emprifonnement,  les  privations.  On  eft 
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aujourd’hui  revenu  du  préjugé  des  écoles  anciennes 
qui  ne  favoient  former  des  élèves  qu’en  les  tortu- 
rant. Les  punitions  trop  fevères  & humiliantes, 
hébètent  & ne  corrigent  pas.  On  eft  toujours  porté 
à méprifer  les  remontrances  d’un  maître  qui  ne 
lait  prêcher  le  devoir  qu’avec  des  menaces.  Loin 
donc  des  écoles,  ce  ton  brufque,  impérieux  avec 
lequel  les  maîtres  de  village  conduifoient  autre- 
fois leurs  élèves.  Des  inftiruteurs  doivent  plutôt 
fe  fsÿre  aimer  que  fe  faire  craindre.  Les  difciples 
mettent  bien  plus  de  foin  à ne  pas  défobliger  un 
profeffeur  qu'ils  chérifTent , qu’à  ne  pas  manquer  à 
un  maître  qu’ils  détellent.  Celui-ci  a beau  les  pu- 
nir, il  ne  les  corrige  pas  ; celui-là  n’a  qu’à  leur 
faire  apercevoir  leur  tort  , pour  qu'ils  évitent 
dorénavant  de  fe  montrer  coupables.  De  cette  ma- 
nière, on  maintiendra  la  fubordination  parmi  les 
élèves  que  jufques  ici  en  n’a  cru  maintenir  que  par 
des  rigueurs  mal  placées  , des  reproches  mal  fon- 
dés , des  efpionnages  à contre-temps,  &c. 

i6°.  Les  établifiemens  vétérinaires  devroient  être 
rapprochés  du  centre  des  grandes  villes  près  lef- 
quelles  ils  font  placés; il  en  réfulteroit  un  grand  avan- 
tage pour  l’inftruélion.  Les  élèves  feroienr  par  là  à 
portéed’acquérirlesconnoilfances  accefloiresà  leur 
art.  Ils  auroient,  en  outre,  la  commodité  de  conful- 
ter  les  bibliothèques  publiques,  pour  les  ouvrages 
qui  ne  feroient  pas  dans  celle  de  l’école.  D’ailleurs , 
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piqués  d’émulation  par  l’exemple  des  étudians 
des  autres  écoles , qu’ils  verroient  fe  livrer  avec 
zèle  à l’étude,  ils  s’efforce roient  d’avantage  de  bien 
remplir  leurs  devoirs,  afin  de  pouvoir,  comme 
eux  , s’attirer  l’eftimede  leurs  maîtres  & la  recon- 
noiffance  nationale.  Qu’on  ne  cife  pas  qu’il  y au- 
roit  de  l’inconvénient  à placer  des  écoles  vétéri- 
naires , au  centre  d’une  ville;  on  n’en  trouve  pas  à 
y placer  les  écoles  de  médecine  qui,  fous  le  rap- 
port des  amphithéâtres  & des  hôpitaux  dont  ils  sont 
entourés , en  offrent  bien  d’avantage.  Dans  les  pre- 
mières, on  ne  diffèque  que  des  animaux  facrifiés 
exprès;  & les  animaux  malades  qu’on  y traite  pré- 
fentent  bien  moins  de  danger  de  contagion.  Le 
feul  obftacle  , peut-être  , qu’on  pourroit  oppofer  à 
l’emplacement  des  écoles  vétérinaires au  centre 
d’une  grande  ville  , feroit  l’impoffibilité  de  les 
placer  au  fein  d’un  vafte  terrein  néceffaire  pour 
faire  des  expériences  fur  l’éducation  des  animaux, 
& pour  récolter  les  fourrages  & les  grains  nécef- 
faires  à leur  entretien  ; mais  un  domaine  fitué 
hors  de  la  ville  offrirait  les  mêmes  avantages,  fauf 
à y ajler  faire  de  temps  en  temps  quelques  vifites. 
Aurefle,  tant  que  les  écolesne  pofféderont  pas  plus 
de  terrein  qu’elles  n’en  poffèdent  actuellement,  leur 
emplacement  n'offre  point  de  difficulté. 

1 7°.  La  manière  dont  on  régit  les  écoles  vété- 
rinaires , fous  le  rapport  de  la  djftribution  des 
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frais  d entretien,  & de  la  police,  me  paroît  très* 
vicieufe.  Ce  n efi  pas  en  mu’tiphant  les  rouages 
qu  on  en  facilite  le  jeu.  Depuis  qu’on  a nommé 
des  furveillans , des  régiffturs,  des  économes  , 
des  cuilimers , dans  les  écoles  , on  ne  voit  pas  que 
l’ordre  y règne  mieux,  que  le  zèle  y foit  plus  ar- 
dent, que  les  dépenfes  y foient  mieux  ordonnées  & 
diftribuees  , que  l’ordinaire  y foit  plus  réglé , & le 
payement  de  chaque  employé  plus  affuré.  Au  con- 
traire, 1 inverfe  femble  s’y  obferver.  Les  elèves  ont 
à fe  plaindre  de  la  dépenfe,  qui  bien  fouvent  ne  vaut 
pas  Tétape  d’un  militaire  ; les  alimens  qu’on  leur 
fert  ne  font  ni  plus  abondans  ni  mieux  préparés  , 
leur  fervice  à table  n’eft  ni  décent  ni  régulier  ; pour 
ce  qui  eft  des  habits,  qu’on  doit  de  temps  en  temps . 
leur  fournir,  & du  petit  elcompte  qui  doit  leur 
revenir  à la  fin  de  chaque  mois,  pour  les  frais  de 
l’éclairage  &.  du  blanchiflage,  ils  n’ont  pas  lieu 
d’être  plus  fatisfaits,  & de  mon  temps,  chacun  étoit 
tenu  de  fe  pourvoir,  de  fon  mieux,  à ce  fujet. 
Les  profefleurs  fouffrent  du  retard  du  payement 
de  leur  falaire  ; les  fubalternes  murmurent.  De 
pareils  abus  ralentiffent  le  fervice  , en  découra- 
geant ceux  qui  font  deftinés  ?»  le  faire  ; retar- 
dent les  progrès  de  l’art,  en  détournant  à d’autres 
occupations,  pour  vivre,  ceux  qui  le  profefTent. 
D’où  vient  donc  que  chacun  a à fe  plaindre  ? 
C’eft  que  ce  qui  eft  deftiné  à la  folde  des  em- 
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ployés , eft  fouvent  détourné  à 'tout  autre  ufage. 

Le  moyen  de  remédier  à ces  abus  feroit  de  ne 
plus  aftreindre  les  élèves  à faire  la  dépenfe  en 
commun.  Ce  feroit  un  grand  avantage  pour  eûx, 
& une  économie  pour  le  Gouvernement.  Seule- 
ment, on  leur  accorderoit  15  francs  par  décade, 
ce  qui  feioit  30  fous  par  jour.  Chaque  profefleur,  à 
fon  tour  , en  feroit  , tous  les  décadis  , en  préfence 
du  direéteur , la  diftribution.  On  économiferoit 
ainfi  , le  traitement  d’un  régiffeur , de  plufieurs 
prépofés  de  cuifine  & d’un  furveillant  dont  on  qe 
voit  pas  la  nécefiîté.  Le  foin  de  furveiller  la  con- 
duite des  élèves,  elt  plutôt  de  ia  compétence  de 
ceux  qui  font  chargés  de  leur  enfeignement,  & 
qui  fous  ce  rapport,  méritent  plus  leur  eftime  & 
leur  attachement.  On  s’étudie  bien  mieux  à mettre 
à profit  les  remontrances  d’un  maître  que  celles 
d’un  employé  inepte,  partial , fouvent  étranger  à 
l’art  de  lavoir  conduire  une  corporation  de  jeunes 
gens  civilifés,  policés,  & s’attirant  dès-lors,  au  dé- 
triment de  l’ordre,  le  mépris  public.  La  dépenfe 
faite  pour  de  tels  employés  feroit  bien  mieux  appli- 
quée à l’entretien  de  quelques  profeffeurs  de  plus, 
qui  manquent  dans  les  écoles. 

D’après  ce  plan  , les  élèves  pourroient  donc 
faire  librement  leur  dépenfe , & pourvoira  leur 
entretien.  Ils  ne  feroient  tenus  de  fe  trouver  aux 
écoles  que  pour  les  démonftrations  refpeftives  & 
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Je  coucher  ( 1 ).  A l'école  polytechnique , on  n’a 
nullement  befoin  de  cloîtrer  les  élèves  qui  la  com- 
pofent,  & de  leur  faire  faire  la  dépenfe  en  com- 
mun , pour  exciter  leur  zèle,  qu’on  fait  être  très- 
ardent. 

Chaque  profefTeur  devroit  recevoir,  immédia- 
tement de  la  caifle  publique  , le  contingenc 
qui  lui  revient  pour  fon  falaire  ; &.  quant  l’argent 
deftinc  à la  dépenfe  des  élèves,  & à l’entretien  des 
employés  fubalternes , ou  autres  dépenfes  à faire 
dans  l’établiffement,  le  dire&eur,  en  préfence  de 
chaque  profefTeur,  à fon  tour  , en  feroit  la  répar- 
tition. Ainfi  , on  éviteroit  le  foüpçon  de  toute 
fraude.  Chacun  feroit  affuré  de  toucher  ce  que  le 
Gouvernement , par  l’intermède  de  fes  agens , lui 
auroit  accordé;  & s'il  fouffroit  du  retard  pour  le 
payement  de  ce  qui  doit  lui  revenir,  il  feroit  con- 
vaincu que  le  tréfor  public  n’auroit  encore  rien 
avancé  pour  certe  deftination. 

1 8°.  Pour  que  chaque  Département  retirât  du 

(1)  Le  Gouvernement  ayant  fait  les  depenfes  nécefTaires 
pour  le  logement  des  élèves,  il  y en  au. oit  bien  peu  à faire 
pour  continuer  de  les  loger;  chacun  feroit  tenu,  comme  il 
l’a  fait  jufques  ici,  de  fournir  aux  frais  de  l'éclairage  & du 
blanchiflage ; pour  ce  qui  eft  de  la  lurveillance  des  élèves 
dans  leurs  dortoirs,  elle  feroit  aifee  : chaque  profefTeur,  à 
fon  tour  , ou  le  fupérieur , feroit  le  foir.  à une  certaine  heure , 
la  ronde  pour  s'afTurer  du  bon  ordre. 


fervice 
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fervice  des  médecins  vétérinaires  qui  fe  trouvent 
fur  l’étendue  de  fon  arrondiffement , tout  le  fruit 
qu’il  a lieu  d’en  attendre  , il  faudroit  que  ceux  ci 
fuffent  régulièrement  répartis  fur  fon  fol  ; qu’il  y 
eût  entre  eux  un  accord  parfait,  une  coordination 
de  pouvoirs  qui  les  mit  dans  le  cas  de  concourir 
unanimement  au  bien  public.  Pour  cela  , l’ordre 
fuivant  me  paroîtroit  convenable.  On  devroit 
former  un  confeil  de  trois  vétérins  les  plus  inf- 
truits,  au  chef-lieu  de  chaque  Département;  pla- 
cer , dans  celui  de  chaque  fous-préfeôure  , un  pré- 
pofé,  8c  diftribuer  enfuite  fymétriquement , autour 
de  ces  centres,  le  reliant  des  artifles.  Ceux-ci  fe- 
roient  tenus  de  rendre  , tous  les  trois  mois , compte 
de  leur  million  aux  prépofés,qui  à leur  tour  cor- 
refpondroient  avec  le  confeil  établi  près  l’Adminif- 
tration  départementale  8c  lui  tranfmettroient , par 
trimellre,  l’expofé  de  tout  ce  qui  fe  feroit  palfé  dans 
leurs  arrondiffemens.  Les  confeils  vétérinaires  dé- 
partementaux , feroient  en  relation  avec  l’école 
refpeftive,  8c  lui  rendroient  compte , tous  les  fix 
mois  , de  la  conllitution  médicale  de  leur  Dé- 
partement. Enfin,  les  écoles,  par  l’intermède  de 
l’inlpefteur  - général  , correfpondroient  avec  les 
fociétés  favantes  de  la  Capitale,  pour  en  obtenir 
des  éclaircilTemens  utiles.  Par  cette  harmonie  de 
pouvoirs , chacun  feroit  tenu  à des  obligations  ref- 
pe&ives  ; il  en  réfulteroit  une  coordination  de  fonc- 

* M 
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tions  qui  ne  pourrait  qu’être  falutaire  au  bien  pu- 
blic. De  cet  accord,  réfulteroit  une  communication 
de  lumières  qui  feroit  trcs-avantageufe , dans  le 
cas  d’épizooties  fur-tout. 

Outre  la  correfpondance  que  les  vttèrins  au- 
roient  entre  eux  pour  la  partie  fcientifique  ôc  pour 
les  éclairciffemens  utiles,  relatifs  à leur  art  , ils 
devraient  être  habituellement  en  relation  avec  les 
autorités  conftituées , quant  à la  partie  civile,  ils 
éviteroient  par  là  d’être  , le  plus  fouvent,  par  leur 
conduite  , en  contradiction  avec  les  lois. 

La  cailTe  départementale  accorderoit  à chacun 
des  membres  du  confeil  vétérinaire  un  traitement 
qui  n’excéderoit  pas  1200  francs  & ne  pourroit 
jamais  être  au-deffous  de  800  francs.  Chaque  fous- 
préfeéture  gratifierait  fon  prépofé  vétérinaire  ; le 
maximumde  cette  gratification  feroit  de  900  francs 
& le  minimum  de  700  francs.  Les  autres  praticiens 
vétérinaires  feioient  falariés  par  abonnement , de 
ïa  part  des  propriétaires  qu’ils  auroient  à fervir. 
Le  taux  convenable  de  ce  falaire  me  paroîtroit 
devoir  eire  de  700  a 900  francs.  Un  rôle  pourroit 
être  fait  à ce  fujet , d’après  lequel  chaque  pof- 
feffeur  de  beftiaux  payeroit  tant  par  an,  à raifon 
du  nombre  qu’il  en  pofiède.  Cette  gratification 
n’em  pêcherait  pas  le  vétéùn  d’accepter  les  offres 
de  ceux  qui  voudraient  le  récompenfer  plus  par- 
ticulièrement de  fes  peines.  Au  refte , ie  traite  - 
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ment  porté  fur  le  rôle  ne  feroit  cenfé  accordé  que 
pour  un  nombre  de  vifites  déterminé,  au  -delà 
duquel  le  praticien  vétérinaire  , s’il  le  jugeou  à 
propos,  pourroit  exiger  une  récompenfe  pour  Tes 
foins.  Ceci  exciteroit  l’émulation  (car  n’en  dou- 
tons pas , l’appas  du  gain  eft  le  premier  mobile 
de  nos  aélions),  & les  vètinns  feroient  tous  leurs 
efforts  pour  mériter  la  confiance  du  public. 

Il  faudroit,  de  plus,  que  tous  euffent  l’efpoir 
d’avancer  en  place  à mefure  qu’ils  s’en  montre- 
roient  dignes.  Les  places  vacantes  de  prépofé 
de  fous  - préfecture  ne  detfroient  être  accordées 
qu’au  concours  entre  les  praticiens  de  l’arrondif- 
fement,  en  préfence  des  membres  du  confeil  vé- 
térinaire, féant  au  chef- lieu  du  Département, 
& de  quelques  médecins  & agriculteurs  diftin- 
gués  , celles  de  membre  du  confeil  vétérinaire 
départemental,  feroient  décernées  aux  plus  mé- 
ritans  des  prépofés , par  examen  , d’après  le  juge- 
ment des  membres  reftans  dudit  confeil , des  mé- 
decins &des  agriculteurs  les  plus  diftingués  & des 
vétérins  les  plus  inftruits  du  Département  le  plus 
voifin.  Les  places  enfin  de  profeffeurs  aux  écoles 
ne  devroient  être  adjugées  qu’à  ceux  des  membres 
des  confeils  vétérinaires  départementaux  qui  au- 
roient  fait  preuve  de  plus  de  connoiffances  théo- 
riques & pratiques , par  devant  le  jury  de  l’école 
où  la  place  feroit  vacante,  en  préfence  des  pro- 
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fefieurs  reflans  &.  des  autorités  conftituées  du  lieu. 

Quant  aux  places  d’infpedeur  - général  & de 
directeur  , le  jury  de  chaque  école  préfenteroit 
quatre  candidats;  ceux-ci  fe  réuniroient  à Paris 
pour  comparoître  devant  un  confeil  fpécial , com- 
pofe  de  médecrns  , de  ve'icrins  & de  naturalises 
les  plus  diftingués  de  la  Capitale.  D’après  des 
épreuves  verbales  &.  par  écrit,  les  trois  les  plus 
mérirans  feroient  défignés  & préfentés  au  miniftre , 
qui  procéderoit  à la  nomination  définitive  de  l’un 
d’entre  eux. 

Tous  les  ans,  à une  certaine  époque, les  prépofés 
fe  réuniroient  au  confeil  vétérinaire  départemen- 
tal, pour  tenir  une  féance  extraordinaire,  en  pré- 
fence  des  autorités  conftituées.  On  y traiteroit 
quelque  fujet  important  ; on  y liroit  des  mémoires 
fur  tel  ou  tel  objet , on  y feroit  mention  honorable 
de  ceux  qui  fe  feroient  le  mieux  acquittés  de  leurs 
devoirs;  on  y décerneroit  des  récompenfes  â ceux 
qui  auroient  fait  des  découvertes  utiles. 

Le  coftume  des  praticiens  vétérinaires  d’arron- 
diftement  feroit  bleu , avec  collet  rouge;  celui  des 
prépofés,  bleu  avec  collet  violet;  les  membres  du 
confeil  porteroient  un  collet  noir  ; les  profefleurs , 
les  élèves  & les  autres  employés  dans  les  écoles  fe 
coftumeroient  en  liberté. 

190.  En  fuivant  l’ordre  qui  vient  d’ètre  tracé, 
on  encourageroit  à embraffer  l’arc  vétérinaire.  Cet 
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état  offriroit  les  moyens  d’une  exiftence  honnête 
& des  emplois  honorables.  Ainfi  , on  ennobliroit  la 
médecine  vétérinaire.  Ceux  qui  la  profeflent  ou  qui 
la  pratiquent  recouvreroient  la  confiance  fi  nécef- 
faire  à un  praticien  pour  faire  le  bien;  &.  la  fcience 
feroit  des  progrès  vers  fa  perftftion. 

2.0°.  Enfin  , pour  completter  la  réforme  des 
abus  & détruire  radicalement  tous  les  obfiacles 
qui  s’oppofent  à l’avancement  de  l’art,  & par  fuite 
au  bien  public , il  faudroir  que  , dorénavant  , nul 
ne  put  exercer  l’art  vétérinaire  qu’il  n’eut  ob- 
tenu un  brevet  de  capacité.  Tout  empirique  , 
tout  charlatan  qui  feroit  furpris  exerçant  publique- 
ment la  médecine  vétérinaire , devroit  être , pour  la 
première  fois,  condamné  à 300  francs  d’amende, 
la  fécondé  à 600  francs , la  troifième  â 1000  francs 
& trois  mois  de  détention. 

Le  Gouvernement , pour  détruire  le  préjugé  qui 
éloigne  de  l’exercice  de  l’art  vétérinaire  un  cer- 
tain nombre  de  gens  de  mérite  qui  le  regardent 
comme  ignoble , devroit , comme  autrefois,  atta- 
cher un  titre  honorable  à celui  de  médecin  vété- 
rinaire (1).  Et  n’eft-ce  pas  une  preuve  de  véritabie 


(1)  Le  nom  de  médecin  que  j’ai  fubftitué  à celui  d ’artijle  y 
me  paroît  plus  convenable.  Ne  pourroit-on  pas  auflfi  fubfti- 
tuer  au  mot  vétérinaire  celui  despotique?  Peut-être  auffi  fe- 
roit-il  utile,  pour  détruire  le  préjugé  du  public  fur  les  Écoles 
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patriotifme  que  de  fe  vouer  tout  entier  au  bien  pu- 
blic en  renonçant  à des  emplois  plus  aifes  & plus 
lucratifs  , pour  fe  livrer  à l’exercice  d’un  art  fi 
pénible,  li  rébutant  par  les  devoirs  qu’il  impofe; 
mais  du  refte  fi  digne  de  l’homme  philofophe,  par 
fes  motifs. 

Ainfi  donc , l’organifation  des  écoles  vétérinaires 
en  France  , me  paroitroit  devoir  être  celle-ci : 

Article  premier. 

Il  y aura  deux  écoles  vétérinaires  en  France; 
l’une  à Paris  pour  les  Départemens  du  nord;  l’autre 
à Lyon  pour  ceux  du  midi. 

Art.  II. 

Un  infpe&eur  - général  fera  chargé  de  la  fur- 
veillance  des  deux  établiflemens  vétérinaires. 

Art.  III. 

Chaque  école  aura  un  jury  compofé  de  fix 
membres,  un  infpefleur  & huit  profeffeurs  ; favoir: 

i°.  Un  de  zootomie  & de  phyfiologie  ; 

2°.  Un  de  pathologie; 

3°.  Un  de  médecine  humaine  ; 

4°.  Un  de  clinique  & d’opérations  ; 

5 °.  Un  de  matière  médicale  & de  chimie  phar- 
maceutique ; 


vétérinaires  de  fubftituerà  leur  ancienne  dénomination  , celle 
de  gymnafe  d’économie  rurale  ipoîique. 
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6°.  Un  d’hygiène  & de  l’art  de  croifer  les  races  ; 

70.  Un  d’extérieur  & d’éducation  des  animaux 
domeftiques; 

8°.  Un  d’agriculture  & de  botanique  ufuelle. 
Art.  IV. 

Huit  autres  profeffeurs,défigné$  au  concours  parmi 
les  élèves,  feront  adjoints  aux  profeffeurs  pour 
répéter  les  démonftrations. 

Art.  V. 

Chacun  des  profefifeurs  fera  tenu,  à fon  tour, 
d’exercer , avec  le  fupérieur , la  furveillance  , & de 
diftribuer,  tant  à fes  collègues  qu’aux  élèves,  les 
appointemens  ci-après  déjignés. 

Art.  VI. 

Le  traitement  de  l’infpeébeur  - général  fera  de 
8000  francs;  celui  des  fupérieurs  de  6000  francs;  & 
chaque  profefifeur  aura  5000  francs;  les  profeffeurs- 
adjoints  recevront  une  gratification  de  800  francs, 
par  an.  Ces  divers  appointemens  feront  payés  par 
trimeftre. 

Art.  VII. 

Les  cours  dureront  toute  l’année. 

Quatre  fe  feront  dans  1 hiver  , favoir  : la  zooto- 
mieSc  la  phyfiologie,  la  pathologie, tant  vétérinaire 
qu’humaine,  la  clinique  & les  opérations. 

Quatre  en  été  , favoir  : ceux  de  pharmacie  & de 
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matière  médicale,  d’extéiieur  & d’éducation  des 
animaux,  d’hygiène  &.  de  croifement  des  races , 
d’agriculture  Sc  de  botanique  ufuelle. 

Les  heures  des  cours  feront  fixées  d’après  un 
réglement  particulier. 

Art.  VIII. 

Chaque  étabhffement  vétérinaire  aura  cent  cin- 
quante élèves  & jamais  au-delà  de  deux  cent.  Cha- 
que Département  en  enverra  trois  ou  quatre  , fui- 
vant  fon  étendue  , tous  les  quatre  ans,  en  rempla- 
cement de  ceux  qui  rentreront  dans  leurs  foyers. 

Art.  IX. 

Nul  élève  ne  pourra  dorénavant  être  envoyé  aux 
écoles  qu’il  n’ait  fait  preuve,  par  devant  le  confeil 
vétérinaire  départemental , de  connoiffances  ac- 
ceffoires  & de  bonnes  difpofitions. 

A R T.  X. 

Les  élèves  feront  tenus  de  fe  trouver  aux  écoles 
aux  heures  des  leçons  & pour  le  coucher. 

A r T.  X I. 

Chacun  recevra  pour  fon  entretien,  15  francs 
par  décade,  de  la  part  du  direfteur,  conjointement 
avec  un  des  profeffeurs. 

Art.  XII. 

Le  temps  d’étude  , pour  chaque  élève  , fera  de 
trois  ans  de  théorie  & un  de  pratique. 
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Art.  XIII. 

Il  y aura,  en  Germinal  & en  Vendémiaire  , des 
examens  pour  les  élèves,  en  préfence  de  tous  les 
profefieurs  &des  magiftrats  ; les  trois  qui  montre- 
ront le  plus  de  mérite,  recevront  un  prix  confif- 
tant  en  ouvrages  relatifs  à l’art  ; les  trois  qui  les 
fuivront  auront  une  couronne  d’honneur.  Ceux 
qui  auront  bien  travaillé  recevront  des  éloges  ; 
les  pareffeux  feront  rappellés  à leur  devoir  & les 
ineptes  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

Art.  XIV. 

A la  fin  de  la  troifième  année,  les  éléves  rece- 
vront leurs  grades  & pour  cela,  ils  fubiront , par 
devant  le  jury , les  profefieurs  & quelques  membres 
des  autorités  conftituées  , quatre  examens  publics  , 
deux  verbaux,  un  de  pratique  & un  par  écrit, 
confiftant  en  une  thèfe  fur  une  partie  de  l’art. 

A R T.  X V. 

Les  cinq  qui  fe  feront  le  plus  diftingués  & qui 
auront  préfenté  le  meilleur  mémoire  , recevront 
pour  prix  de  leur  mérite,  chacun  une  médaille 
d’or  portant  d’un  côté  l’effigie  du  cheval,  du  bœuf 
& du  mouton  , avec  cette  infcription  autour  : leur, 
conferyaiion  inlèrejje  la  profpérité  publique  , & de 
l’autre,  le  nom  de  celui  à qui  elle  aura  été  décernée, 
avec  ces  mots  au-deflous  ; premier  prix  $ & autour 
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cette  légende  : il  a mérité  la  reconnoiffancc  nationale. 

Les  cinq  qui  fuivront  les  premiers  obtiendront 
une  médaille  d’argent  pareille,  avec  cette  feule 
différence  qu’au  lieu  des  mots  : premier  prix  ; elle 
portera  ceux-ci:  fécond  prix. 

Art.  XVI. 

Les  médecins  vétérinaires  de  chaque  Départe- 
ment feront  répartis  également  fur  l’étendue  de  fon 
arrondiffement. 

Art.  XVII. 

Il  y aura  au  chef-lieu  du  Département  , un  con- 
feil  compofe  des  trois  médecins  vétérinaires  les 
plus  indruits  ; ce  confeil  correfpondra  avec  les 
écoles  vétérinaires  & fera  à la  folde  de  l’adminif- 
tration  départementale.  Cette  folde  ne  pourra  ex- 
céder 1200  francs  pour  chaque  membre  , ni  être 
au-deffous  de  900  francs. 

Art.  XVIII. 

Chaque  fous-préfe&ure  aura,  dans  le  chef-lieu 
de  fon  reffort , un  prépofé  vétérinaire  qui  fera  folde 
fur  les  perceptions  de  l’arrondiffement , 8c  qui  cor- 
refpondra avec  le  confeil  vétérinaire  départemen- 
tal, lui  rendra  compte  , tous  les  trimeftres,  de  ce 
qui  fe  fera  paffé  dans  la  contrée  qu’il  habite.  Le 
maximum  de  fon  traitement  fera  de  900 francs,  & 
le  minimum  de  700  francs. 
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Art.  XIX. 

Les  autres  praticiens  vétérinaires  de  l’arrondiffe- 
ment  correfpondront  avec  les  prépofés  & rendront 
compte,  également  tous  les  trois  mois,  de  leur 
geftion  ; ils  feront  falariés  par  abonnement  des  pro- 
priétaires qu'ils  auront  à fervir.  Leur  traitement 
fera  de  6 à 700  francs. 

Art.  XX. 

Tous  les  ans  à une  époque  fixe,  les  prépofés  fe 
réuniront  au  confeil  départemental , pour  tenir  en 
préfence  des  autorités  conftituées , une  . féance 
où  il  fera  queftion  de  difcuflioris  relatives  à l’art, 
de  la  lefture  de  mémoires , de  la  mention  hono- 
rable de  ceux  qui  auront  le  plus  mérité  la  recon- 
noiffance  publique  & de  la  diftribution  d’un  prix 
d’honneur  à ceux  qui  auront  réculé  les  limites  de 
l’art.  - - ... 

Art.  XXI. 

L’uniforme  des  praticiens  vétérinaires  d’arron- 
diffement  fera  le  bleu  national  avec  collet  rouge; 
celui  des  prépofés  même  couleur  avec  collet  violet 
les  membres  des  confeils  départementaux  porte- 
ront le  collet  noir. 

Art.  XXII. 

Les  places  d’infpeâeur  - général  & de  dire&eur 
feront  à la  nomination  du  miniftre,  fur  la  pré- 
fentauon  du  Jury;  celles  de  profefieur  feront  ac-  * 
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cordées  au  concours  à ceux  qui  en  feront  jugés  les 
plus  dignes;  les  placesde  membre  du  confeil  dé- 
partemental feront,  par  la  même  voie  , adjugées 
aux  plus  méritans  d’entre  les  prépofés  ; & enfin  , 
celles  de  prépofé  appartiendront , également  par 
concours,  à ceux  des  praticiens  d’airondiffement 
qui  les  mériteront  le  plus. 

Art.  XXIII. 

Nul  ne  pourra  exercer  dorénavant,  l’art  vété- 
rinaire qu’il  ne  foit  pourvu  d’un  diplôme  de  capa- 
cité, vifé  par  le  miniftre  de  l’Intérieur. 

Art.  XXIV. 

Quiconque  fera  furpris  exerçant  l’art  vétérinaire , 
fans  être  pourvu  des  pouvoirs  nécefiaires , fera 
condamné  à 3,00  francs  d’amende , la  première 
fois  ; 600  francs  , la  fécondé  ; à 1 000  francs  & trois 
mois  de  détention , la  troifième. 


FIN. 
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